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DISCOURS 



PRÉLIMINAIRE. 



Depuis que nos bons écrivains sont devenus pour 
le reste de l'Europe ce qu'étoient pour nous , il y a 
un siècle et demi , les bons écrivains d'Athènes et 
de Rome; depuis que la France s'est vu pour jamais 
assurer par eux la sorte de prééminence et de su- 
périorité dont elle doit le plus se glorifier , la litté- 
rature est entrée comme élément nécessaire dans 
la confection de notre histoire , et les grands hom- 
mes qu'elle a produits ont dû être comptés dans la 
liste des grands hommes de la nation. Ainsi pensa 
Yoltaire lorsque sa main brillante entreprit de nous 
donner le magnifique tableau du siècle de Louis XIV. 
Dans le beau plan que s'en traça à lui-même cet 
auteur célèbre , il n'oublia pas d'assigner une place 
honorable aux écrivains qui avoieht honoré cet âge 
de gloire ; et la partie de son travail où il traite de 
leur mérite n'est pas celle que nous lisons avec le 
moins de plaisir et de profit. 

Quel que soit l'éclat attaché à cette époque, il 
en est une autre cependant qui, beaucoup moins 

V. X 
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2 DISCOURS 

^ connue , est pour nous tout aussi glorieuse , tout 
aussi intéressante: c'est celle de notre littérature 

; ancienne. Quoique les productions qui nous en sont 
parvenues soient bien loin assurément de pouvoir 
entrer en parallèle avec nos chefs-d'œuvre modernes , 
toutes néanmoins ne sont point à mépriser.La vanité 
nationale d'ailleurs doit être curieuse d'apprécier ce 
dont fut capable le génie françois, lorsque , ne con- 
noissant encore ni goût ni principes , ni règles ni 
modèles , il avoit , pour produire , cette seule force 
de sève que donne à un arbre vigoureux un sol fa- 
vorisé par la nature. Quelles que soient enfin ces 
productions , ellea ont été le premier. fruit que les 
lettres renaissantes aient donné à l'Europe depuis 
l'invasion des barbares; et si les ouvrages du der- 
nier siècle et du nôtre peuvent se glorifier d'avoir 
procuré à la France la supériorité de talent sur tous 
fes peuples qui l'entourent , les ouvrages dont je parle 
ont le mérite incontestable de prouver encore l'an-* 
tériorité de ce talent. 

De pareils titres assurément étoient assez flatteurs 
pour mériter que la mémoire en fût consacrée dans 
l'histoire de la nation; et tout François qui, comme 
. moi y s'intéressera vraiment à l'honneur de sa patrie , 
s'attendra toujours à les y trouver déposés. Quelle 
sera donc sa surprise , ou plutôt sop juste mécon- 
tentement lorsqu'il verra que jusqu'à présent le fait 
ne se trouve dans aucun de- nos historiens , que Da- 
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PRÉLIMINAIRE. 3 

niel et Mézerai ne paroisseut pas mêina Tavoir soup- 
çonné; enfin que Yelly lui-même, et son conti- 
nuateur, roalgrë Tespècç d'engagement qu'ils a voient 
tous deux contracté avec le public de faire mieux 
que ceux qui les avoient précédés , l'ont cependant 
omis comme eux ! Mais quiconque entreprend une 
histoire lit des historiens. Pressé d'arriver à son 
but , il ne voit dans toute autre lecture que distrac- 
tion et perte de temps. Pendant le cours de sa lon- 
gue et pénible carrière, proposez-lui un manuscrit 
ancien ; si ce manuscrit ne contient point une chro- 
nique, il le rebutera ; à plus forte raison si ce n'est 
qu'un vieux roman ,.un recueil d'anciennes poésies. 

Et cependant son mépris est injuste. Quand même 
la littérature de ce temps ne seroit rien à ses yeux , 
ne sait- il pas que ces manuscrits, si déraisonnable- 
ment dédaignés par lui, peuvent ajouter un prix 
immense à son travail , autant par le tableau des 
mœurs et des usages, qu'ils offrent plus que tout 
autre ouvrage, que par les anecdotes particulières 
et la multitude des détails curieux qu'ils contiennent 
sur les duels , les tournois , les armes , les monnoies , 
sur le gouvernement, la chronologie, la jurispru- 
dence du temps, l'art de la guerre, l'administration 
delà justice, etc., et l'histoire même. 

L'histoire , en effet, n'est pas seulement le récit 
desévènements politiques et guerriersqu'a pu éprou- 
ver successivement une nation : c'est le tableau de 
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4 DISCOTJRS 

ses difFërents âges. OryCe tableau, pour être varié , 
et surtout pour être intéressant , exige d'autres élé- 
ments que ceux des simples faits historiques. 

-La plupart de nos savants, de nos antiquitaires% 
de nos jurisconsultes, Ducange, Pasquier, Fauchet, 
Lefevre , Caylu^ , Duchesne, Le Laboureur, Salvaing ^ 
Mènes trier, Galland , Brussel , Caseneuve, Sainte-Pa- 
laye, ^etc. assurent avoir lu avec profit nos anciens 
poètes. Plusieurs même des historiens particuliers de 
nos provinces,yalbonais, Catel, Calmet,yaissette, etc. 
les citent avec reconnoissance; n'y auroit-il donc 
que nos historiens généraux qui les dédaigneroient? 

Encore si Ton n'a voit a reprocher à ceux-ci que 
d'avoir ignoré les prérogatives honorables de no- 
tre ancienne littérature , peut-être pourroit-on les 
excuser , parce qu'après tout il doit arriver que tôt 
ou tard d'autres écrivains suppléeront à leur négli- 
gence. Mais il est un reproche plus sérieux qu'on 
peut faire à quelques-uns d'entre eux, celui d'avoir 
voulu en parler , et de n'en avoir donné que des 
iiotions fausses et erronées. Tels sont Yelly et Vil- 
laret : car, malgré les égards que je dois à leur nom 
et à leurs travaux , je me vois con traint de les signaler 
ici à mes lecteurs, sans balancer un instant entre leur 
honneur particulier et la gloire de ma patrie. Dans 

* Je demande grâce pour ce mot ; mais il m*a paru nécessaire pour 
désigner sans périphrase les .écrivains qui se consacrent à Tétude des 
antiquités d'une nation. 
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un livre fait pour mourir en naissant , ou au moins 
pour être bientôt oublie , on peut sans danger né- 
gliger les erreurs ; elles y sont peu dangereuses , et 
y meurent, comme lui, étouffées avec leur germe 
avant d'avoir pullulé. Mais dans un ouvrage , qai , 
par sa nature, est destiné à passer entre les mains 
de tout le monde, comme elles sont l'arrêt d'un 
juge qu'on suppose instruit, elles deviennent bien- 
tôt une erreur publique , et à ce titre on ne sauroit' 
les relever avec trop d'exactitude.. 

Yillaret, en écrivant l'histoire de Charles Y, s'est 
arrêté un instant sur l'état où étoient alors les let« . 
très et les sciences. Il a eu raison: En effet , c'est 
sous ce prince que, pour la première fois , le gou- 
vernement parut songer à elles. C'est sous lui que la 
langue , plus épurée , commença d'acquérir dans 
toutes ses productions ce ton charmant de naturel 
et de naïveté , dont Amyot paroit avoir été parmi 
nous le dernier modèle, et dont après lui on ne re- 
trouve plus guèrede vestiges que dans quelques pièces 
du genre badin. Ce règne , d'ailleurs , a pn carac- 
tère qui lui est propre. Le douzième siècle avoit 
particulièrement produit beaucoup de romans ; le 
treizième, des romans, des chansons et des contes : 
sur la fin du quatorzième parurent nombre d'ou- 
vrages sur la politique, sur la morale, l'agricul*- 
ture, la physique et les autres branches des sciences 
utiles. Alors copfimencèrent les traductions, en prose, 
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de nos poèmes nationaux plus anciens , et ( ce qui 
étoit bien plus important pour le goût) les traduc- 
tions de quelques bons écrits de Tantiquité. Le 
monarque , vraiment digne du nom de sage que 
lui décernèrent' également , et ses ennemis , et ses 
sujets , encouragea ces différents travaux , tantôt 
en ordonnant lui-même les ouvrages, tantôt en 
acceptant' leur dédicace, souvent en comblant de 
ses bienfaits leurs auteurs. Enfin, par les ordres 
qu'il donna , soit pour acheter , soit pour f^ire 
copier les manuscrits du temps les plus estimés, il 
àe composa au Louvre une bibliothèque que son 
siècle admira, et dont le nôtre ne doit parler qu'avec 
recoonoissance,'parceque, l'opinion l'ayant rendue 
dès-lors une des propriétés les plus précieuses de la 
couronné, elle a préparé et formé de loin chez nos 
rois ce noble et wa^ie Muséum^ cette bibliothèque 
aujourd'hui le trésor des lettres , ainsi que l'une des 
magnificences de l'état. 

Tel est, en raccourci, le tableau qu'a voit à pré- 
senter Villarel, même en ne parlant que de la litté- 
rature. L'objet étoit assez important pour que ses 
lecteurs lui permissent d'entrer dans certains détails. 
Si d'ailleurs , au lieu de se faire le rapporteur de cette 
grande cause, il vouloit s'en constituer le juge, il 
devoit alors, plus que jamais , éviter ce style de rhé- 
teur, ces phrases vagues , ces mots sonores et vides de 
sens, qui ne lui sont que trop ordinaires; il devoit, 
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en motivant sorï arrêt, âous prouver quHl avoitlu, 
avec la phis scrupuleuse attention, lès pièces sur . 
lesquelles il prononçoit, et par ses lumières, ainsi 
que par son impartialité, nous forcer d'adopter son 

» 

avis. £coutons-le parler maintenante 

Nos insipides versificateurs y sans correction y 
sans goiky dénués dé grâces y bégajroient à peine 
des poèmes informes , dans un idiome que les e/i- 
traues de la mesure et de lu rime rendoient encore 
plus barbare y tandis que l'Italie pou^it déjà se 
glorifier d'at^oir produit des poètes dont elle fait au^ 
jourd^hui ses déliées, » 

Quoique je ne devine point trop ce que Villaret 
. entendoit par ces poèmes informes que bégayoient 
à peine nos insipides versificateurs , dénués de grâ- 
ces y dans un idiome plus barbare encore par là 
mesure et la rime y je ne doute nullement qu'il ne " 
s'entendit lui-même. Mais de bonne foi ^ est-ce ainsi; 
est-ce'en deux mots, avec ce ton dédaigneux, qu'on 
juge à-la-fois plusieurs siècles et toute une nation? 
Un historien instruit, tel que devoit être Villaret^ 
puisqu'il osoit prononcer sur ces matières , dévoit-il 
ignorer qu'avant le reste de l'Europe la France a eu 
en langue vulgaire des poètes estimes; que ces poètes 
ne sont pas Xouyonri dL\x^%\ insipides €{\j^\\ le prétend; 
que ce sont eux qui ont renouvelé dans l'Occident 
l'amour et la culture des lettres; que les royaumes 
voisins se firent un honneur non-seulement de lire 
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et dVludier leuré ouvrages , mais encore de les 
traduire et de les imiter; que lltalie enfin, cette 
Italie^ exaltée . aveuglément par nos auteurs aux 
dépens de leur propre gloire, nous est redevable 
des premiers écrivains dont elle se glorifie? Voilà 
ce que tout auteur françois devroit savoir, parce 
^ue tout François aimant naturellement sa patrie , 
il doit connoître tout ce qui peut la lui faire estimer 
davantage. Pour 1 auteur qui s'en fait l'historien, 
c'e^t un devoir rigoureux de la louer lorsqu'elle y a 
droit. Que sera-ce donc quand, au lieu des éloges 
qu'elle mérite, il l'humiliera injustement pour couvrir 
d'autres peuples d'une gloire qui légitimement n'ap- 
partient qu'à elle! 

Yelly n'a point commis cette même faute, parce 
qu'ayant à peindre des temps antérieurs où l'Italie 
n'existoit pas encore pour les lettres, il n'a pu fa- 
voriser l'étrangère aux dépeps de notre héritage. 
Mais, outre le tort de ne pas connoître les poètes 
qui- dès-lors illustroient la Trance, il a eu envers 
elle le tort encore plus gi*and de ne lui attribuer 
pour toutes richesses qu^un ouvrage absurde, com- 
posé dans cette Italie même que l'on vante tant, et 
par conséquent tout -à- fait étranger pour nous; 
c'est la Légende dorée de Jacques de Voragine, 
dominicain génois, dont il ci te Un conte entier, (/^ez 
le règne de Philippe-le*Hardi. ) 

Il est vrai que dans le même temps nous avions 
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chez nous d'autres contes dévots du même genf«e, -^ê-^i^ 
qui ne valoient guère mieux; maiâ au moins ^ s'il 
Youloit nous accuser, il falloit citer ceux-ci qui 
étoient les nôtres , ou plutôt il falloit dire que, mal* 
gré la grossièreté , l'ignorance et la superstition qui 
régnoient alors, il existait dans la nation des ou- 
vrages pleins de gaîté y d'imagination et de ^énie , . 
dont plusieurs nous sont parvenus. Mais, par une 
bizarrerie singulière de la fortune, les romans, les ^ 
fabliaux, les^pièces dramatiques dont nous pouvions 
à bon droit nous enorgueillir, sont restés jusqu'à 
nos jours dans le plus profond oubli, tandis que 
les cont^dévot^, faits pour n!en jamais sortir, ont 
eu, peut-être à cause de leur ridicule même, une 
sorte de célébrité* 

Je ne connois que deux auteurs qui , dans leur 
temps, aient publié des recueils de ces contes en 
vers fi*ançois. L'un est Coinsi ou Comsi, moine de 
Saint-Médard de Soissons, ensuite prieur, et mort 
en I !i 36 : encore ne les a-t-il pas inventés. Ils avoient 
été, dit-on, composés primitivement en latin, dans 
le siècle précédent, j>ar un certain Hugues Farsi, 
moine de Saint-Jean-des-Vignes de la même ville. 
Mais la plupart de ceux de Farsi ne contenoient 
que des relations de miracles opérés dans le Sois- 
sonnois par l'intercession de la YiergQ, et surtout par 
l'attouchement d'un de sics souliers qu'on prétendoit 
y posséder. Comsi non-seulement les traduisit en fran- - 
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çois et les rima , maïs il yajouUi cPaatre&sujets dévots 
de même nature^qu'il dut> soit à la tradition j soit à' 
des auteurs antérieurs à lut , tels que le moine Her- 
man, (ruibert dé {logent , etc., soit à sa propre 
imagination ; et quoique la plupart de ces derniers 
sujets ne soient pas des histoires miraculeuses, il 
conserva néanmoins à sor ouvrage le nom primitif 
de Miracles de Notre-Dame. C'est d'après ce titre 
* que quelquefois j'ai moi-même appelé miracles toutes 
les narrations et fictions dérotes qui entreront dans 
ce volume. 

^ Un second recueil de contes dévoU , beaucoup 
moins tx>nnu que 'celui de Comsi, et même in- 

y// connu jusqu'à présent, est intitulé Vie des Pères ^^ 
nom que lui a donné le rimeur, sans doute à l'imi* 
tation des anciennes Vies des Pères du désert j soit 
parce qu'il contient de même différentes aventuk^s 
d'ermites , ou parce que la plupart de ses sujets 
sont pris dans ces Vies. Ce recueil-ci est. anonyme. 
On voit cependant par plusieuraendroitsde Touvrage 
~ que l'auteur étoit moine aussi. 

Quant au mérite de ces histoires, elles sopt, 
' malgré tous leurs défauts , si supérieures à celles de 
Côtnsi, pour Fart de la narration et le choix des 
sigets , que j'ai d'abord eu le projet de les distinguer. 
Mais , à l'exécution , la chose m'a paru impossible. 
Les matiuscrits du temps, qui nous sont parvenus, 
ay^nt été composés , cQmtne tous les recueils de ce 
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XI 



genre j selon le caprice des copistes , ou d'après le 
choix bon ou mauvais des particuliers pour lesquels 
ceux-ci travailloient , jamais ils ne s'accordent sur 
les pièces qu'ils contiennent. Ainsi tel conte qui -se 
trouvera dans un manuscrit de Fies dès Pères se 
trouvera également dans un manuscrtt de Miracles y 
et lorsqu'il s'agira d'en dëterminer l'auteury on ne 
saura trop comment se décider. 

Il existoit chez les religieuses de Notre-Dame dé 
Soissonç un très beau manuscrit des Miraeles de. 
Comsiy avec encadrements d'or, miniatures à chaque 

conte 9 et tous les ornements que oomportoit jadis 

«. 

te luxe chirographique. Doil Germain «n parle dans 
rhistoire qu'il a donnée de cette abbaye, en 1675^ 
Racine le fils ayant eu occasion de le voir^ '\\ le 
parcourut et en fit l'objet d'un ^mémoire' particulWf 
qui se trouve inséré parmi ceux de l'Académie des 
belles-lettres. Après avoir dit un mot sur l\)uvrage 
et sur se$ deux auteurs , l'académicien en donne 
quelques extraits ; mais il faut voir avec quel mépris 
il en parie y et combien sont -ridicules les contes qu'il 
a choisis. D'un autre côté, il reconnoit qu'on trouve 
i;hez Ck>msi des morceaux écrifs avec élégance y peints 
avec grâce y et qui pourraient être cités cofnme des 
exemples du style simple et naturel. Mais il convient / 
en môme temps que le fonds de l'ouvrage lui a paru 
.ri absurde y qu'il n, a pas eu la patience d'acheuer 
une. lecture si fatigante. ^ 
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" Pour QiQÎ I qui me crois obligé âe lire en entier 
les manuscrits que \c&e apprécier, j'avouerai à mou 
tour qUe je n'ai trouvé dans Comsi ni cette grâce 
ni cette élégance qu'y admiroit Racine ^ et sur les- 
quelles le fils dïi versificateur le plus parfait qu'ait 
eu la France, versificateur lui-même élégant et har- 
monieux , devoity ce semble, être assez difficile. J'en 
appelle âu& morceaux mêiùes qu'il a cités en exemple. 
Comsi m'a paru simple et naturel /mais niais , plat , 
sans imagination et sans aucun charme. On peut 
juger de la trempe de -son esprit par l'anecdote qu'il 
nous apprend sur sa production. Un jour, dit-il, le 
diable , furieux contre lui à cauëe du bien que cet 
ouvrage alloil produire , voulut l'étoufTer ; heureu- 
sement il eut le temps de faire le signe de U croix ;: 
msûd , peu de jours après cependant , le malin , par 
rancune , Iqi fit dérober des reliques qu'il possédoi t . 

L'auteur de la P^ie des Pères j indépendamment 
du mérite de mieux choisir ses sujets et de mieux 
naiTcr, a encore celin d'écrire beaucoup mieux. Il 
avoit l'oreille vraiment poétique. Je ne veux, pour en . 
convaincre , que ce préambule mystique d'un de ses 
eontes. On ne feroit pas aujourd'hui des vers plus 
harmonieux et plus doux. 

TRADUCTION. 



Desouz bel elme, en un biau prez , Accourez sous ce bel orme , accou- 
Tenez avant , vos qui amez. rez'dans cette b^Ie prairie , vous tous 

l^e dieu d'amors i vclt aller qui aimez ! Le dieu d'amour va s'y 
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Qui ses amis velt espraover : 
Sai oir velt de qui est amez. 
Venez avant , vos qui l'amez ; 
Entendez à ceste chançou 
Qoi vaut une bonne leçon. 

Nostre Sires, qui toz nos fist 
Et pl^ de soi les bons assist , 
^os apele, et les bras nos teot. 
Et de jor en jor nos atent , 
Et dit : venez anmt, mi . fill 
Qui m*aniez. Et tos , fol et vil , 
Qui ne m*ainez ne me prisiez, 
Et pour vos biens me desprisiez , 
Alez en perdurable peine 
Là où votre péchiez vous maine. 

sDiez 1 com ci aura cruel mot, 
Et com cil se tenra pour sot. 
Qui en celé paine cliarra 
Dont jamès jor ne partira !.... 



rendre pqur éprOi|¥«r ceux qui le 
chérissent: il vei|t les'oonnoitre. Ac- 
courez, vous tous qui Faimez; et pro- 
fitez de la sage leçon que vont voMS 
donner mes vers. 

Dieu qui nous créa tous. Dieu qi^ 
place les bons à sa droite , nous ap- 
pelle à lui , Jes bras ouverts. Chaque 
jour il nous {nnesse;. Teqez à moi t 
chers enfants (jfui m*aîmez , nous 
dit-il- Et vous , méchants et malheu- 
reux qui ne faisiez aucun cas de me 
plaire, qui préfériez vos plaisirs à 
mon alnour , allez aux tourments 
étemels où vous ont conduits vos 
péchés. 

Dieu ! quelle sentence effroyable 
entendra, et de quelle oonstematiqn 
sera saisi, celui qui tombera dans cet 
abime d'où il ne sortira jamais , etc. 



Cet écrivain est resté jiisqu'à'préseat. inconnu; 
car il^ semble, encore une fois, qu'un înau vais. génie, 
ennemi de la France^ se soi t fait pendant 'long-tempsiin 
plaisir malin d'engloutir successivement dans l'oubli 
les meilleures productions de notre antique littéra- 
ture , pour ne laisser siimager et arriver vers nous 
que ce qui méritoit le plus d^être oublié. C'est 
ainsi, par exemple , qu'il nous à transmis une quan- 
tité immense de plats romans du douzième et du 
treizième siècles^ une foule àe farces et de sotties 
du quinzième , tandis qu'il >a tenu enfouis nos excel- 
lents fabliaux, la jolie pastorale dramatique du Ber- 
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g^r et de la Ber^re y el tant d'autres pièces , qu'un 
bon ^énîè, plus favorable à notre gloire, mais moins 
puissant, 3embk>it avoir dictées. H a enveloppé dans 
la même proscription l'auteur estimable de WFie 
des Pères , et , comme s'H eût eu le dessein formel âe 
désKonorêr'nos aïeux; fl a rendu célèbre l'insipide 
Coinsi^qui, traduit et eité pendant long- temps avec 
éloge , est devenu eif fin , pour nos écrivains modernes , 
un (>lastron de ridicule et de plaisanteries. ^ 
. Un procédé si peu raisonnjâ' de la part de ceux-ci 
m'a fait naître quelques ^réflexions> que je vais sou- 
mettre ici à mes lecteurs. J'espère pour elles d'autant 
plus d'indulgence que la matière est neuve. 

1^ Est-ce par de$ historiettes de légende , je le 
répète y qu'on deit apprécier ub siècle , surtout 
lorsque ce siècle peut se vanter de beaucoup d'autrçs 
JuHdductious bien plus estimables ? Est-ce par i'utie 
de ces historiettes , choisie à desseiti la plus niaise 
et la.plus stupide> qu'on peut faire juger de l'ouvjrage 
même? Et le lecteur qu'on abuse ainsi ne crieroit*il 
pas tout le premier à l'injustice et à l'ignorance , si, 
pour apprécier notre siècle et notre nation , par 
exemple , un étranger alloit citer ou nos Noëls popur 
laires ou nos cantiques de dévotion ? 

2^ Ces fables dévotes, qu'on nous donqe aujour- 
d'hui comme les archives de la plus honteuse super-^ 
stition , ou plutôt comme le nec plus ultra de la 
démence , elles oil( été citées et copiées d'âge en âge 
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par des écrivais étrangeià et -par.cte Hahânatuc, 
postérieurs aux QÔtres. On 1^ retnouve même dans 
<^tains de nos livres ascétiques des deux derniers 
siècles j et jusqu'à présent^ néanmoins on ne s'est pas 
avisé encore d'accuser ces sièdes d unbéçi)|;|t4i piurce 
qu'alors il y eut /des ,genà qui imprimer»! 4e pa- 
reilles sottises. Cq seroit comme» l'on pi)éten4oii 
juger la littérature francise des tiois demicBS siècles 
d'après les écrits populaires formant ce que l'oa^est 
convenu de nommer la Bibliothèque bleue. 
' Qui ne sait en effet que ce qu'on appelle csie^o/^. 
forme, ordinairement dans tous les pays une classé, 
à part', qui , poUr les lumières ^i la philosophie , se 
trouve toujours en arrière des autres classes? Plus 
crédules que le reste deft hommes ,, parcejque^ pour 
eux, croire est une vertu y et douter un crime , ils 
n'osent se permettre le moindre esamen sur toutx^e qui 
aFaird'appartenir de près ou. de loin à la religion. Où 
les gens pieux et vraiment sages se scandalisept , eux 
ne voient. que des signes consolants de la bonté d'un 
Dieu, auquel d'ailleurs rien n^est impossible* Pour 
corriger la dévotion sur sa trop facile crédulité , il 
faut qu'elle ait été pendant quelque teipps en butte 
aux railleries des impies et des libertins. Alors ^^ ap- 
prenant, aux dépens de son amour^propre, à joindre 
la circonspection prescrite par la raison et par la 
sagesse, à la simplicité d'esprit ordonnée par l'Evan- 
gile, elle devient enfin ce qu'elle doit être, c'est -à- 
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dire pimdènte et ëclairët , en même teiops qu'elle 
est soumise et doeile ; et c'est là j pour le dire en 
passant, unliien réel ^ue, sans le vouloir, ont 
procuré en France à 4a religion les réformés du sei- 
zièrae. siècle et les, mécréimts^ du notre. 

3'' Aux -temps dont nous parions , il existmt en - 
FraBc3ef peu 'de côhnoissances et de lumières, et ces 
lumières .y eussent-elles été phis abondantes , elles 
ne pou voient ni se communiquer ni se répandre. 
Peu de gens savoient lifej sattout dans la classe du 
peuple; Timprimerie n'existoit pas encore; les livrés 
étoient rares et chers; et, comme la seule classe des 
gens opulents pouvoit les acquérir, elle seule pouvoit 
être instruite. . 

Il en est des connoissances humaines comme dès 
eaux. Elles disparoissent et se perdent insensible- 
ment , si, pour Pinstruction des âges suivants , on 
ne'les rassemble et si on ne les fixe dans quelque bon 
ouvrage. Dés progrès et des acquisitions de l'esprit 
humain ,. rien n'est perdu pour l'homme qui lit. 
Tout Test pour le peuple; toujours il reste igno- 
rant et superstitieux , et aujourd'hui encore , qui * . 
^ voudroit parcourir nos campagnes et nos petites 
villes y retrouveroit les mœurs des fabliaux ^. Maïs 
alors ces mœurs grossières étoient presque géné^ 
raies ; aujourd'hui la classe instruite est très noili- 



* Tout autant en iSaS que lonc|tte Legcand écrîrit ces notes. R. 
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breuse : tel est l'avantage qu'a notre siècle sur celui 
de nos poètes , et cet avantage , nous ne le devons 
qu'à l'imprimerie , c'est-à-dire à l'art qui , en mul- 
tipliant les bons livres, a su encore , par la modi- 
cité de leur prix , les mettre dans toutes les mains. 

4^ n ne faut cependant pas croire que les Miracles 
aient joui dans leur temps d'une si grande réputation. 
Si j de Tombre des monastères où ils prirent naissance , 
la superstition les répandit dans le sein de quelques 
familles, jamais elle ne put les rendre, comme les 
romans et les fabliaux., une lecture propre à toute la 
nation : aucun d'eux ne fut jamais un ouvrage en 
vogue, et je défie d'en fournir la moindre preuve. 

5* T^ ^contes dont il s'agit ici ne sont point une 
production des poètes laïques, des beaux esprits du 
temps. On 1^ doit tous à trois ou quatre^ moines ,^ 
qui, de bonne foi sur ces sottises qu'ils avoient en- 
tendu raconter, crurent honorer Dieu en les rimant-, 
ou , par un zèle malentendu , ne se firent aucun 
^scrupule de les inventer pour accréditer les reliques 
de leur monastère. Les vies des saints, les chro- 
niques et histoires, soit contemporaines, soit anté- 
rieures, sont presque toutes remplies de ces prodiges 
ridicules, parce qu'elles furent presque toutes écrites 
par des moines; et c'est la remarque qu'entre mille 
autres aura pu faire comme moi quiconque aura eu 
le courage de se dévouer à de pareilles lectures. 
Depuis qu'il est à la mode d'écrire contre les ordres 

V. a 
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religieux^ leurs avocats ont beaucoup vanté, pour 
les défendre, le service que ces ordres ont rendu aux 
lettres f en conservant ou en copiant les manuscrits 
anciens. Me préserve le ciel de vouloir, en aucune 
façon ^ rabaisser ce bienfeit inestimable que nous 
leur devons. Jamais la reconnoissance, quelque éten- 
due qu'elle soit, ne pourra trop le célébrer, puisque, 
sans leurs travaux conservateurs , nous n'aurions 
peut-être aujourd'hui rien de ce qui nous reste des 
admirables écrits de l'antiquité. Je porte le même 
respect à tout ce qu'ils ont fkit pour la religion. 
Mais avec la même impartialité aussi ne doit-on pas 
convenir que pendant longtemps ils ont par leurs 
écrits causé aux lettres un tort qu'il est impossible 
d'apprécier? Un religieux qui compose se ressent 
malgré lui des influences du cloître. Il a beau avoir 
de l'esprit , il a en même temps , avouons-le de bonne 
foi, un style et une maniera de penser qui lui sont 
propres, et auxquels vous le distinguerez toujours 
de l'homme du monde. 

Encore si toutes les pauvretés qu'occasionèrent 
ces préjugés de couvents étoient restées dans l'en- 
ceinte des murs qui les virent éclore! Mais qui ne 
sait que, pendant bien des siècles, leurs auteurs 
furent les oracles de l'Europe, et malheureusement 
pour nous combien de fois encore n'influent-elles 
pas aujourd'hui sur nos jugements ? 
. Quelque écrivain , en parcourant ces sortes d'où- 
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vrages, y renoontrera par hasard un passage , une 
anecdote , un prétendu fait historique , curieux à force 
de bêtise et de simplicité. Il le recueille et Tenchâsse 
dans quelqu'une de ses productions pour en réjouir 
ses lecteurs. Vient ensuite un compilateur d'anec- 
dotes , un historien même, qui , frappé de la singu- 
larité du passage 9 et croyant y voir l'esprit du siècle 
où il fut écrit, s'en empare à son tour, et prononce 
après cela sur le siècle même. Combien d'exemples je 
pourrois citer en ce genre! Un ou deux suffiront. 

Le comte Bouchard veut fonder, près de Paris , 
à St.-Maur, un monastère. Dans ce dessein il écrit au 
prieur de Cluni pour lui demander des moines, et le 
prieur lui répond qu'il n'ose se risquer à entreprendre 
un voyage aussi long que celui de CluniàSt.^JUaur. 

Des écrivains très estimables, et (ce que je re- 
grette le plus) des historiens du premier mérite, 
tels que Robertson, opt allégué ce fait pour prouver 
l'ignorance profonde et le peu de commerce qui 
régnoient au temps où on le suppose. Mais comment 
ces auteurs ne se sont-ils pas rappelé qu'il contredit 
mille autres faits pareils du même t^nps, faits fon- 
dés sur la petite ambition qi^'ont eue dans tous les 
siècles et qu'a voient de même dans celui-là les 
moines , de multiplier les maisons de leur ordre ? 
D'ailleurs est-il vraisemblable qu'un habitant de la 
Bourgogne, chef d'une maison religieuse considé- 
rable, laquelle lui donnoit au-dehors des rapports 
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très étendus, n'eût point mille fois *om parler de 
Paris y et ne sût point à quelle distance à-peu-près 
cette ville ëtoit située? La réponse du supérieur de 
Cluni ne pouvoit-elle pas être une défaite vis-à-vis 
de Bouchard, dont Tôffre peut-être, dont le carac- 
tère ou les conditions ne lui plaisoient pas? Mais 
quand même cette réponse seroit vraie, quand elle 
eût été fsdte de bonne foi, que prouveroit-elle? qu'il 
y eut alors un moine ignorant, qui probablement, 
n'étant jamais sorti de son monastère, imagina que 
Paris étoit aux extrémités du monde. Pourroit-on 
légitimement en conclure que partout les François 
vivoient tous de même, enfermés dans leur coquille, 
et que très peu de gens savoient exactement où étoit 
Paris, excepté ceux qui l'habitoient ? 

L'anecdote de Bouchard n'est {>as la seule qu'on 
allègue en preuve de la prétendue stupidité de nos 
pères.' A l'appui de celle-là, gn en cite une autre du 
même, temps à-peu-près, dans laquelle il s'agit d'un 
recueil d'homélies, vendu deux cents brebis, trois 
muids de grain et huit marcs d'argent; et celle-ci, 
en prouvant combien les manuscrits étoient rares , 
prouve par là même , ditK)n, combien l'ignorance 
devoit être générale. 

Avant de discuter le fait , exposons-le fidèlement , 
car de tous ceux qui l'ont rapporté jusqu'ici, il n*y 
en a presque aucun qui ne l'ait présenté d'une ma- 
nière peu exacte. 
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Un ëvéque , nbmmé Martin , précédemment cha- 
pelain de Geoffroiy' comte d'Anjou, possédoit un 
très précieux recueil d'homélies {^ Annal. Bened, 
tome lY, page 47 5 ). Certain abbé qui avoit entendu 
parler du manuscrit, voulant savoir ce qu'il étoit 
devenu, apparemment dans le dessein de l'ac^heter, 
écrit sur les lieux à un moine de sa connoissance, 
pour en demander des nouvelles. Celui-ci répond 
qu'il est vendu; qu'Agnès, femme de GeofFroi, en 
a eu envie; que pour l'avoir elle a donné, dans un 
premier paiement , cent brebis; dans un second, un 
muid de froment , un muid de millet et un muid de 
seigle; dans un troisième, cent autres brebis; dans 
un quatriènfe, quelques peaux de marti^e; dans ua 
cinquième enfin, quatre livres en argent, afin d'a- 
cheter des brebis encore. 

Il est aisé de voir, d'après cet exposé, non pas 
que les manuscrits au onzième siècle étoient d'un 
prix exorbitant, non pas qu'ils étoient très rares 
comme on le prétend, mais qu'il en a existé un 
qu'une femme, dans un moment de caprice, a payé 
fort cher. Peut-être d'ailleurs celui-ci étoit-il cu- 
rieux par le choix des pièces qui le composoient; 
peut-être, et la chose est probable, l'étoit-il par le 
choix du vélin, par la beauté des peintures et des 
dorures, par le fini du travail; or, pour des objets ^ 
qui ont ce genre de mérite, il n'est d'autre prix, 
comme on sait, que celui qu'y veulent attacher l'opu- 
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lence et la fantaisie. D'ailleurs la manièi^e dont paya 
la comtesse, tantôt en brebis ou en peaux, tantôt 
en grain ou en argent, lés cinq ternies qu'elle fut 
obligée de prendre, doivent, ce me semble, avoir ren- 
chéri encore le marché. A grand'peine même put-elle 
satisfaire au cinquième paiement , malgré la modi- 
cité de la somme, puisque, selon l'auteur, il fallut 
que Martin, .pour avoir son argent, menaçât de 
retirer son manuscrit. Postquam requismt denarios 
Ulcj conqueri cepit de Ubro. Illa statim dimisit illi 
quod sibi debebctt. 

Encore une fois, tenons «nous en garde contre 
toutes ces anecdotes monacales, auxquelles jusqu'à 
présent on, a donné trop de poids, et V>yons con- 
vaincus que des gens enfermés toute leur vie dans 
un monastère , mal instruits par conséquent de ce 
qui se passoit au-dehors, mal placés pour bien voir, 
et' d'ailleurs remplis de préjugés, ne sont pas les 
gens qu'il faut consulter lorsqu'on veut cônnoître 
les mœurs d'un siècle. 

Intra terminos parochiœ Gestellensis y dit le 
moine, auteur de la vie de saint Arnoul, évequede 
Soissons, est quœdain vena terrœ nigra et quasi 
subrufa *, quœ cnhiis paludibus intersita nonfa^ 

* Cette terre, si fàrheuse , n*est autre chose qu'une des nombreuses 
tourbières qui se trouvent en France; et l'on sait que les tourbières sont 
un trésor» un bienfait de la Providence pour la classe pauvre des pa}6 uù 
elles' se trouvent. 
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cUe potest tmnsiri. In his veto locis moraturgeruts 
homùiwn atrocitatem semper gestœns, ut vulgus 
Scjtharum. Â entendre l'auteur de cette remarque, 
vous vous imagineriez que les habitants de la pa- 
roisse de Ghistelle, relégués par la niature dans un 
terrein maudit, y étoient devenus des .sauvages fér 
roces, des espèces d'anthropophages. Vous allez croire, 
après cela, qu'il va vous raconter, sur leur atrocité, 
quelques exemples horribles capables de faire fré- 
mir : point du tout, il ne parle d'eux que pour rap* 
porter un miracle fait par le saint évéque, en faveur 
d'une mère qui avoit cinq enfants malades, et que 
celui-ci guérit. Eh bien! que quelque glaneur d'anec* 
dotes flamandes vienne à rencontrer le passage que 
j'ai cité, il nous représentera les pauvres Ghistel-^ 
liens comme une race d'hommes abominables, sans 
humanité et sans vertu; et cependant il est très pro- 
bable que, s'ils étoient alors aussi grossiers que les 
autres Flamands leurs compatriotes, à coup sûr ils 
n'étoient pas plus méchants. 

Mon intention, au reste, en écrivant ces ré- 
flexions, n'est pas, à beaucoup près, d'entreprendre 
l'apologie des siècles d'ignorance. Je ne crois pas 
mériter assez de mépris pour être soupçonné d'une 
démence pareille; mais je pense aussi qu'il^ faudroit 
assez respecter nos pères, pour ne leur faire au 
moins que les seuls reproches qu'ils méritent. Je 
pense qu'un écrivain , lorsqu'il veut parler des temps 
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de barbarie 9 ne sauroitétre trop circonspect, parce 
que sans cette précaution, pour rendre son tableau 
. piquant, il en viendra malgré lui à le trop charger, 
comme celui qui raconte une histoire en vient pres- 
que toujours à y ajouter quelque circonstance étran- 
gère, afin de la rendre plus agréable. Je pense enfin 
qu'il est de la raison de ne juger, ni tout un siècle 
d'après un seul fait isolé, ni toute une natiôti d'après 
l'absurdité d'un particulier. Les jinnales bénédic'^ 
tineSj déjà citées plus haut, font mention d'un sei*» 
gneur qui, fondant un monastère et se défiant ap- 
paremment de sa mémoire sur l'article de sa bonne 
œuvre, se fendit l'ongle du pouce afin de s'en res- 
souvenir toute la vie. Ces mêmes annales racontent 
que, quand Geoffroi d'Anjou et sa femme Agnès 
.fondèrent, en 1047^ ^ Saintes , le couvent de Sainte- 
Marie, ils acc(M*dèrent aux religieuses le droit de 
se faire donner tous les ans, par les garde-chasses 
du comte et de la comtesse, un sanglier avec sa 
laie, un cerf avec sa biche, un daim avec sa daine, 
un chevreuil avec sa chevrette, un lièvre avec sa 
hase, et tout cela, disent dans leur charte les pieux 
fondateurs, c'étoit pour récréer ces petits esprits de 
femmes : ad recreandam fœinineam ùnbeciUUatem 
( ^n. Ben.f tome iv, page 4^7)- Si un jour quelque 
historien prétendu philosophe, qui voudra peindre 
les mœurs des temps passés, trouve en son chemiii 
ces deux anecdotes^ je ne serai pas surpris de tes 
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lui voir citer avec complaisance, et pour preuve de 
la barbarie du temps, alléguer que les fondateurs 
de couvents se fendoient Tongle , et qu'ils donnoient 
en spectacle aux religieuses les ébats amoureux des 
animaux. Mais je reviens aux contes dévots. 

6" Si l'on n'eût dté ces contes que pour rendre 
odieuse la superstition , en nous montrant jusqu'à 
quel point elle peut devenir absurde, il faut avouer 
qu'il étoit difficile de choisir un champ plus favo- 
rable. Mais on n'a point réfléchi que , roulant pres- 
que ^ous sur des sujets de dévotion , ils ne pouvoient 
tout au plus nous présenter que la dévotion du 
siècle. Ils ne nous eussent point fait connoître, par 
exemple , quelle étoît sur les sciences et sur les arts 
la somme des lumières; ils n'eussent .rien appris 
sur ce qu'étoit alors la Uttérafeure, et surtout la phi- 
losophie en littérature; et cependant voilà ce que 
nos écrivains frondeurs ont prétendu avoir décou- 
vert dans les Miracles. 

Il y avoit une manière' aussi simple que sûre de 
s'instruire sur ces deux derniers articles, plus inté- 
ressants qu'on n'imagine, c'étoit de lire lés romans 
et fabliaux nombreux qu'a produits cet âge.. Destinés 
.dans leur origine à être lus ou entendus par toute 
la nation ^, et par cette raison obligés de lui pré- 
senter des moeurs où elle se reconnût, composés 
d'ailleurs par des auteurs bourgeois qui avoient tous 

* Les méuétriers uon-seulemeyt alloient dans les châteaux amuser la 
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les préjugés oommuas à cette nation , sans avoir les 
pr^ugés particuliers 4u doitre, ces ëerits nous of-- 
firent,. si 'Fon peut parler ainsi, le costume moral 
d'alors. Mais ce costume, on ne s'est pas avisé jus- 
qu'à présent d'aller le chercher là , et l'on nous a 
donné à sa place les caricatures et les grimaces de 
quelques dévots d'un esprit simple. 

7° Quoique la plupart des Miracles ne prêtent 
réellement que trop au ridicule, quoique le genre 
lui'^même n'en soit pas exempt, on est forcé d'avouer 
néanmoins (et ceux qui affectent tant de les mé- 
priser eussent dû en convenir s'ils les avoi^it lus) 
qu'il s'y trouve nombre de morceaux agréables qu'on 
est tout surpris de rencontrer au milieu des plati- 
tudes les plus dégoûtantes. Je dirai plus : il se trouve 
plusieurs de ces contes qui offrent de l'imagination, 
de l'esprit, de l'intérêt même, et jusqu'à une sorte 
d'art dans la narration. J'en donnerai quelques-uns 
qui prouveront ce que j'avance ici ; ils suffiront pour 
modifier au moins le mépris que jusqu'à présent on 
leur a prodigué à tous en général. 

Quant à ceux que j'y joindrai , ils n'auront pas le 
même mérite, à beaucoup près, mais ils auront au 
moins celui d'être piquants par leur originalité même, 
et je tâcherai de les choisir de physionomies assez 

noblesse avec les fabliaux et les romans qu'ils saToient , mais ils les rcci- 
toient encore dans les places publiques pour gagner quelque argent du 
peuple, ainsi que je Tai dit el prouvé ailleurs. 
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variées pour que leur monotonie n'ennuie pas ; c^est 
tout ce qull m'est permis d'espérer. Je sens trop la 
différence qu'il y a entre de pai*eîls sujets et ceux 
des fabliaux ; et pour cette partie de mon ouvrage , 
je ne dois pas me flatter du même succès qu'ont 
eu le bonheur d'd^tenir les autres. 

8° Enfin , on a beaucoup parlé jusqu'ici des contes 
dévots, mais on n'a point parlé de l'esprit qui les 
dicta y et d'après lequel ils. furent composés. Cet es- 
prit en est la clef cependant , et voilà le seul coté 
par où ils peuvent nous intéresser aujourd'hui, parce 
que c'est le seul par où ils peignent l'esprit du tennps. 
Les superstitions, quelque absurdes qu'elles soient, 
ont toutes une origine. Ce principe est vrai pour les 
maladies de l'âme comme pour celles du corps; or, 
c'est cette origine qu'il seroit important de con- 
noîtrc pour enseigner à les prévenir. Quel fruit es- 
pérez-vous produiresi vous nous apprenez seulement 
combien elles sont nombreuses, ridicules ou funestes? 
Mais montrez*nous par quels progrès insensibles on 
,a pu aveugler la pauvre raison humaine, jusqu'à 
lui faire pratiquer avec zèle, ou lui faire croire avec 
vénération les choses les plus révoltantes, et alors 
vous deviendrez un écrivain utile. 

I^a dévotion à la Vierge, infiniment respectable 
d'ailleurs et de tout temps autorisée par l'église, 
avoit singulièrement pris faveur en France vers la fin 
duonzièmc siècle. Reçueavecl'enthousiasmequ'excitc 
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toujours ce qui est nouveau , préconisée par les pré- 
dicateurs, par les écrivains, les saints personnages 
du temps , par les poètes mêmes , elle se répandit 
et s'accrédita universellement pendant le cours du 
douzième et du treizième. La plupart des églises et 
surtout des Cathédrales que Ton construisit alors , 
tous les monastères de Citeaux , un grand nombre 
de ceux des autres ordres , furent dédiés à la Vierge. 
A Soissons , l'on prétendit posséder un de ses sou- 
liers ; à Laon , une de ses chemises et une partie de 
ses cheveux; à Sens, son mancheron y que l'on y 
montroit encore il y a vingt ans , et qui peut-être 
n'y est pas aujourd'hui en moindre vénération; ail- 
leurs on se vanta d'avoir de son lait, etc. Ce fut à 
qui l'emportèroit par les plus précieuses de ses re- 
liques.^Dans les siècles antérieurs , les ecclésiastiques , 
et surtout les moines, avoient publié (beaucoup de 
vies des saints ou de légendes, beaucoup de miracles 
opérés par les reliques, de ces saints ; dans les siècles 
dont nous parlons , ils publièrent des miracles opérés 
par la Vierge. De là ces histoires du moine Herman , 
de Guibert de* Nogent , de Farsi , de Cantimpré , etc. ; 
delà les contes rimes deComsi et de l'auteur de la Fie 
des Pères y et ces pièces si nombreuses de nos vieux 
poètes en l'honneur de Notre-Dame. 

Mais tout superstitieux qu'étoient ces ouvrages, 
cependant ils ne produisirent point seuls la super- 
stition. Elle cxistoit en partie avant eux, ou s'éta- 
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blit indépendammeot d'eux. Pour accréditer le nou- 
veau culte 9 il avoit fallu nécessairement le vanter 
Beaucoup «t Félever au-dessus des autres déjà éta- 
blis. On avoit donc supposé dans celle qui en étoit 
l'objet , d'un coté , un pouvoir sans bornes sur son 
fils; de l'autre, ui^e bonté et un amour infinis pour 
les hommes. On lui supposa , dans le ciel , une puis- 
sance telle que non-seulement elle l'emportoit sur 
tous les saints du paradis ensemble, mais même 
qu'en qualité de mère y elle forçoit en quelque sortç 
Dieu à accomplir ses volontés. 

Ce n'est pas tout. A force d'exalter le crédit et la 
miséricorde de la Vierge , on en vint jusqu'à croire 
qu'un homme qui lui étoit dévot ne pouvoit être 
damné; que cette protectrice incomparable , quelques 
crimes qu'il eût commis , lui procureroit infaillible- 
ment, avant de mourir, la grâce de se confesser; et 
que, quand même il seroit surpris de mort subite, elle 
l'arracheroit de l'enfer plutôt que d'y laisser un servi- 
teur fidèle. Dans des temps plus éclairés, une opinion 
si monstrueuse eût été anathématisée ' par la saine 
morale ainsi que par la religion : alors , tant l'igno- 
rance et la superstition a voient aveuglé les esprits ! 
ce ne fut qu'une croyance religieuse. 

Au reste, il ne faut pas croire qu'elle ait été propre 
seulement aux temps barbares dont il s'agit. Favo- 
rable aux âmes dévotes dont elle alimentoit la doijice 
espérance, et aux libertins qu'elle rassuroit sur l'im- 
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punité de leurs crimes ^j elle s'enracina d'âge en <îge 
et subsistoit encore dans le dernier siècle/* 

Tel est l'esprit dans lequel fîit composé le plus 
grand nombre des Miracles , et l'esprit dans lequel 
il feut les lire. Présentés sous ce point de vue, jls ne 
seront plus, à nos yeux, comme ci-devant des mo- 
numents d'ignorance , de sottise et de mauvais goût: 
ce seront des pièces curieuses, dignes d'être recueil- 
lies , parce qu'elles offrent en raccourci ce que furent 
pendant long-temps , chez une partie des Frani^ois , 
la religion et la morale: et, à ce titre peut-être, mé- 
riteront-ils de fixer l'attention. Je vais en faire con- 
noître quelques-uns , et je choisis pour cela les trois 
plus absurdes de tous ceux que j'ai lus. Ils commen- 
ceront ce volume. 

* On ooonoit l'étniiiçe dévotion de Louis XI pour les petites images en 
plomb de la Vierge , qu^il portoit attachées à son bonnet. 

** Voici ce qu'on lit dans V Apologie des dévots de la Vierge, livre im- 
primé en 1675 , avec approbation et privilège : De quelque manière qu'on 
eâpUque le mot impémtent,je trouve fort téme'raire de mer que Dieu ,pttr 
un prwiUgeparHcuiier et par une grâce extraordinaire, n'ait jamais 
pardonné à unpécl^ur impénitent , par l'intercession de la Sainfe Vierge, 
il faut donc prendre pour des fables et pour des contes toutes les histoires 
qui ont été examinées , approuvées et oMttorisées par l'église, et qui nous 
tqjprennent que des pécheurs , qui avaient vécu dans le crime et dans tim- 
pénitence, se sont convertis au dernier moment de leur vie, par Vinterces^ 
sion dé la glorieuse Vierge , et que plusieurs même qui étaient morts dans 
leur péché ont évité leur condamnation par les prières de la mère de 
Dieu, ou étant ressuscites , ou par quelque autre manière. 
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.Un homme faisoit le métier de voleur sur les 
grands chemins ; mais chaque fois qu'il alloit y 
commettre quelque nouveau crime, il ne man^ 
quoit jamais d'adresser, avant de partir, une 
oraison à la Vierge. Il fut pris enfin et condamné 
à être pendu '. Au moment qu'on lui passoit la 
corde au cou, il fit son oraison ordinaire, in- 
voquant le secours de celle en qui il avoit tou- 
jours eu dévotion. Elle ne l'abandonna point, 
car^ elle vint le soutenir, par «dessous lès pieds , 
auecses liiains blanches • et lui conserva ainsi la vie 
pendant deux jours entiers. Lorsque le bourreau 
vint à son tour pour décrocher et enlever son 
pendu, il fut fort surpris de le trouver vivant. 
, « J'avois trop bu d'un coup quand j'ai exécuté 
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a ce co()uin-Ià , » se dit-il à^ui-même ; et, en parlant 
ainsi, il lui allongea, pouf l'expédier de grands 
coups d'épée dans la gorge .et dans le corps. Mais 
ta méine main qui avoit arrêté la corde détourna 
encore Tépée, et le fer glissa sur le voleur comme 

' il eut glissé sur le marbre et l'acier. I^es yeux 
du bourreau n'eurent point de peine à recon*» 

* noître la . protectrice puissante par laquelle étoit 
opéré ce miracle. Il détacha le pendu de là po- 
tence. Quant à celui-ci, il se retira dans un me- . 
nastère, et y fit pénitence de ses péchés. 

Recueil de Méon , tome ii, page 443. 



J*ai trouvé encore dans les manuscrits un autre Miracle 
dont le sujet est , de piéme que dans celui qu'on viçnt de 
lire , un jeune iiorome pendu pour vol. Ici seulement c'est 
la mère Mu voleur qui est dévote à la Vierge, et non le vo- 
leur lui-même. Cette mère vient , a[jrès Texécution de son 
fils , se plaindre à lïotre-Dàme. « Réndez-moi mon enfant y lui ' 

^ « dit-^lle,ou donnçz-moi le vôtre à sa place. » Pour se Hrèr 
de cette embarrassante alternative, la Vierge va détacher 
le pendu de la potence, et lui rendant la vie le^ramçne à sa ' 
mère , à laquelle il promet d^ se faire moine. Car se faire . 
moine est presque toujours le dénoùment de tojLi^ ces con- 

.tes monastiques, et le caractère particulier auquel on lés 
reconnoît. • • • ' ^ 
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NOTE. 

(i^ Il fut pris ei condojn'né à être pendu), he supplice de 
la corde pour les voleurs de {^ands chemins a été changé 
dépuis, comme" tout le monde sait. Ces scélérats s'étant ex* 
trémement multipliés sous François I*', le prince, dans l'es^ 
poir d*en diminuer le nombre par refTroi des tourmepts , 
y substitua en i534 celui de la roue , inusité depuis long- 
temps, quoique connu dès les commencements de la monar- 
chie, ^u temps de nos conteurs on n'employoit communé- 
ment, pour la punition des crimes capitaux, que Ja potence , 
ou le feu. Comme je crois qu'on pourra être curieux de con- 
noître quelle êtoit la- jurisprudence criminelle d'alors , je 
vais en donner Ies4>rhicipaux articles , extraits des établis- 
semé f Us et des différentes ordonnances de s^nt -Louis. C'est 
au fecteur k les comparer avec leâ articles correspondants de 
la nôtre, et à prononcer sur ce que toutes les deux pavent 
avoir entre elles- de préférable ou de moins bon. 

L'hbmmè coutumier qui braconne dans le parc de son 
seigneur ,- qui mène -paître un troupeau dans ses taillis , qui 
pèche dans ses étangs, qui frappé ion prévôt ou un ofQcier 
de son hôtel , condamné à Fdmende. 

S^iX lève la main sur Je sire, condamné à avoir le poing 
"coupé. * . ' ' . 

' .Usurier*, puni par la confiscation de ses meubles et par 
une peine canonique. ' ' 

Suicide, privé de la sépulture ecclésiastique. ' 

Blasphémateuf , ^marqué au front d'un fer chaud ; en cas 
dé récidive , . aura la langue et les lèvres percées d*un fer 
rouge. (Cependant le pape ayant désapprouvé la sévérité de 
cette flétrissure infamante, le monarque eut égard. à ses r^ 
montrances4 et il commua la peine du )>laspb«mateur en 
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celle d'une amende » delà prison, du jeûne, du fouet et de 
l'échelle. L'cchelle ctoit une sorte de pilori, avec des degrés, 
sur lequel on exposoit le criminel en public.) 

Marchand qui vend de (auX draps , ou qui vend à fausse 
'mesure, condamné à l'amende ; s'il les a fabriqués lui-même,, 
condamné , comme voleur , à avoir le poing coupé. 

Fille -noble qui s'est labsée engrosser, déshéritée. ( Dans 
le Maine et l' AnjoU cependant , les filles qui avoient atteint 
vingt-cinq ans pouvoien^ impunément devenir enceintes. La 

* 

coutume alors donnoit tort aux parents ; elle supposoit que 
c'étoit leur faute, puisqu'ils avoient attendu si tard à marier 
leurs filles.) 

Vassal jcpd séduit la fille ou la femme de son seigneur , 
condamné à la perte de son fief. . 

Suzerain qui corrompt la femme oU la fille de son vassal ^ 
perd de même sa suzeraineté. 

Gentilhomme qui abusé d'une demoiselle confiée à sa 
garde, dépouillé de son fief. S'il a employé* la violence» 
pendu. 

"m 

Adultères surpris en flagrant délit, promenés nus par la 
ville. ( Les éoutumes que donna sainf Louis à U ville d'Ai- 
. gues^Mortes règlent pourtant que la fjpihme sera couverte 
au-dessous de la ceinture. 

' Dans quelques villes de. nos provinces méridionales , ces 
sortea de coupables n'étoient condamnés qif à une amen^de. 
A Castelnaudary l'amende n'étoit même que de cinq sols. 
(Brequigny, Recherches sur les bourgeoisies ^ page la.). 

Péché contre nature , puni la première fois par la castra- 
tion-; la seconde , paf la perte d'un membre ; la- troisième 
par le féu. Si c'est une femme qui est coupable, elle perdra 
la première fois la lèvre supérieure; la seconde, l'^iférieu- 
re ; à la troisième , elle sera brûlée. 
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' Vol de peu de valeur , puni la première fois par la perte 
d'une oreille ; la seconde, par l'amputation du pied ; la troi- ' 
sièmc y par la corde. 

Ce dernier supplice ne regardoit que les hommes. On ne 
Temployoit point pour les femmes, à cause de l'indécence. 
Le premier exemple d'une femme condamnée à être pendue 
est en i4i4* Celle-ci étoit de Limoges et eut sa grâce. Ce 
ne fut qu'en i44S que ce supplice eut lieu h Paris pour une 
' femme. 

Voleur qui prendra tfn soc de charrue perdra une oreille. , 

'S'il vole dans une église, ou s'il enlève pendant la nuit 

cheval ou jument, perdra les deux yeux. 

Voleur domestique , pendu. 

Tout receleur d'un vol , tout complice d'un crime quel- 
conque , puni comme le coupable. 

Voleur de grand chemin , pendu et traîné sur la claie. 
Assassin, ravisseur, traités de même. 
A riûcendiaire , aux faux-monnoyeurs , les yeiix arra- 
• chés. 

Femme vivant avec des assassins et des voleurs , brûlée, 
vive , quand elle-même ne voleroit pas. ( La sévérité de ce ■ 
supplice t'enoit à la haine que saint Louis avoît^ouée aux 
femmes publiques, et à la rigueur avec laquelle il les per- 
sécuta tonte sa! vie, comme je l'ai dit ailleurs.) 

Mère qui tue son enfant, livrée à- la justice ecclésiastique 
pour qu'on lui enjoigne la pénitence ordonnée par les ca- 
nons ; en cas de récidive , brûlée comme coutumière du 
fait. 

Il ne faut pas oublier que ces lois, quoique faites ou con- 
firmées par le monarque , n'avoient pas lieu i cependant , 
à beaucoup près par tout le royaume. Les grands vassaux» 
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dans les^ provinces dont ils étpient souverains, avoient leur 
code. Certaines villes même , ep acquérant droit de com- 
mune , ou de boiurgeoistè , s*en étoient £ait un particulier^ 
Ainsi , par exemple , à Roye , un des privilèges des bour- 
geois , quand ils ayoient commis un ' homicide,, étoit de ne 
pouvoir être mis à mort, mais simplement bannis. Dans 
d'autres lieux, les peines corporelles et afflictives ponvoient 
être, coûvertics par le juge eii amendes pécuniaires. ( Bre-r 
quigny, sur les Bourgeoisies^ pages lo et nj 
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DU MOINE QUI FUT SAUVÉ 



PAR riNTERCESSION DE NOTRE -DAME: 



Au monastère de Sâint-Pierfe, près de Cologne, 
Vivoit un moine pervers, .qni n'avdit ni décence 
' ni mœurs, ni foi ni religion^ mais qui heureu- 
sement étoit fort dévot au saint apôtre. Tout-à- 
. coup il tomba malade et mourut sans confession. 
Aussitôt les diables accoururent tout joyeux pour 
saisir son âme et la porter en enfer. Mab Pierre, 
dont la reconnoissance ne-pouvoit sans douleur 
se voir arracher ainsi lin serviteur fidèle, courut 
à Dieu , et il le supplia , les mains jointes, de 
laissçr entrer le frère dans son paradisw « Tu veux 
' <cdonc que je nlente? répondit notre sire. £h 
' a quoi! ne sais>tu pas ce que j'ai dit par la bouche 
, « de mon prophète, que nul n'entirera dans ma • 
« maison s'il n'est pur et* sans tache? et ne con^« 
a nois-tù,pas la vie qu'a menée ton protégé? » 

Pierre n'avoit rien à répliquer â ces paroles. • 
Résolu cependant à ne point abandonner son 
moine ^ quoiqu'il se vît en ce moment trop peu ; 
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de crédit pour pouvoir le sauver par lui-même , 
il imagina d'y intéresser tous les saints du ciel ^ 
dans Tespoir que Dieu, malgré sa rigueur, ne 
tièndrolt point probablement cqntre de pareilles 
sollicitations. A sa prière tous les bienheureux , 
apôtres^ .^nges, martyrs et autres vinrent dope 
en £orps demander à Dieu la grâce du desconfez , 
mais ils eurent b^u faire , beau presser, il n'y 
eut ni saint ni sainte qui opéra. > 

Quand Pierre vit qu'il n'y avoit plus d'espé- 
rance, il' prit le parti de recourir à la mère de 
Dieq. « Bdle et douce damé, lui dit-iL mon moine . 
joi est perdu si vous n'avez la bonté de vous inté- 
« resser pour lui. Nous n'avons pu , tous tant 
a que nous sommes, .obtenir sa grâce; mais ce 
« qui nous devient impossible:ne sera qu'un jeu 
« pour vous lorsque vous le voudra. Quelque 
« fâché que soit votre fils, notre sire , veus n'avez 
a,qu*à dire un mot pour l'apaiser; et, après tout, 
ail faut bien xnalgré lui qu'il vous cède, puis- 
aqull ne tient qu^ vous de lui commsmder. 
a — Pierre, répondit Notre-Dame, je vois que 
a vous êtes un ami chaud , et qu'on fait sagement 
tt de vous choisir pour patron. £h bien !- puisque 
a vous attachez tant d'intérêt à là grâce de votre 
«f protégé, je m'en charge, «oyez tranquille. » A 
ces mots la mère reine se l^va et se rendit au- 
pr^ de son fils, suivie par toutes lès vierges. 
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V 

Pierre lui-roéme se niit du cortège, car il ne 
doutoit nullement du succès de cette démarche. 
En effets celui qui publia jadis, et qui de sa 
propre main écrivit ce précepte respectable: 
Honore ton père et ta mère y ne vit pas plus tôt 
approcher la sienne )]uil se leva, pour aller au- 
. devant d'elle, et que, la prenant par la main avec 
iin doux. sourire, il lui depfiandà quel étoit le 
motif qui Tamenoit. «Beau fils, répondit-elle, 
« c'est pour tirer d'enfer les pécheuns que tu t'es 
cr Élit homme dans mon. sein ; c'est pour empè- 
se cher qu'ils n'y tombent que je te prie .sahs^ 
a cesse.- Ce moine allemand, dont tout ton pa-- 
«c radis est venu te demander la grâce ne la 
«mérite guère, j'en conviens. Mais enfiu, puis- 
ée que Pierre m'a sollicitée en sa faveur, ne souifre 
« pas que ton apôtre m'ait sollicitée en vain , et 
« ne lui donne pas le chagrin de voir réprouver 
(( son serviteur. — ' Qouce mère , répondit Jésus , 
et je n'ai rien à vous refuser, et votre volonté est 
« la mienne; Faites entrer ici qui il vous plaira^ 
ce vous en êtes maîtresse], et je ne dois pas y 
« trouver à redire. Cependant, mère, comme j'ai 
tt annoncé que je ne recevrois dans mon palais 
(< de paradis personne, à moins qu'il ne fût net 
a et pur, n'approuverez-vous pas qu'auparavant 
ce je renvoie pour quelque temps ce pécheur dans 
« son monastère , afin qu'il y fasse pénitence de 
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pi ses désordres? Lorsqu'il sera purifié de son 'ar- 
ec duré, nous le rappellerons ici, et rien n'em^ 
« péchera que nous ne le recevions alors /vpu& 
a et^moi, aveoun égal plaisir. », 

A peine Pierre eut-il entendu ces paroles qu'il 
courut en bâte au secours de son mcMne. Déjà 
les malins esprits en avoient saisi Fàme, et ils 
comïnençoient à la tourmenter. L'apôtre pro- 
tecteur l'arracha de leurs griffes; puis il la remit 
entre les mains de deux anges , qui allèrent la 
déposer dans celles d'un saint religieux de Fab- 
bayé, lequel, après l'avoir un* peu sermonée, la 
replaça dans le corps donjt elle v^ioit de sortir. 
Le ressuscité raconta ensuite en pleurant toute ' 
son aventure à ses frères, et ils apprirent à oon- 
noitre par là conihien étolent sages ceux qui cher-' 
choient à se procfurer pour amis Notre-Dame et 
saint Pierre. 

Recueil de Méon, tome ii » page 189. 



Voilà le conte. que. citent de préférence nos autèi^ mo- 
dernes quand iU veulent' apprécier le$ productions du trei- 
zième siècle. Eqcore ont-ils soin d'y ajouter des bêtises de 
style et de dialogue qui ne sont point dans l'auteur. On ne 
m'accusera point , je pense» de l'avoir en^elli. Peut-être 
même y en le traduisant, ai-je poussé plus loio que l'brigi- 
nal la simplicité niaise de l'expression. On avQuera cepen^ 
dant qu à travers tout ce ridicule il offre du mouvement | 
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de Pacfioa, ei ménie de .grands tableaux; (pte- le zèle de 
Pierre ,^que la boAté compatissante de la mère de Dieu , et 
la déférence respectueuse de son fils sont, des beautés poéti-. 
«jues intéressantes. Essayez d'y changer trois ou quatre 
phrases , au ton bas et trivial dans lequel il est écrit y sub>< 
. stituezun style noble , élégant; et vous serez tout étonné ^ 
que ce conte , traité jusqu'à présent avec tant de mépris , 
n'aura de répréhensible qup l'exemple de superstition gros*' 
sière qu'il présente. , 

*|l y a encore trois autres miracles assez' semblables à ce^ 
lui-ci pour le sujet , et qui prouvent égaleinent jusqu'à quel 
excès déplorable la religion du temps avoit poussé oe prtn- 
cipe, si dangereux pour les bonlines moeurs , qu'un fidèle 
serviteur de Marie , ou qu'un homme protégé par elle , ne 
pou voit être damné. Je ne donnerai de tous les trois qu'un . 
extrait 



Le héros du premier /ni>À<?/^ est un chtooine de Chartres^ 
fort dévot à la Vierge , mais si scandaleusement libertin , 
qu'à sa mort, le (Chapitre lui refuse la sépulture en terr^ 
sainte et fait jeter son cadavre 'dans un fossé hors de la 
viHe. Un mois après , la Vierge apparoît à l'un des chanoi- 
nes pour lui reprocher le traitement indigne qu'on a fait à 

' son chevalier y et elle menace le chapitre de son courroux , 
s'il ne se hâte de réparer l'injustice qu'il a commise. En 
t:onséquence de cet ordre , le clergé va processionnellement 
au fossé chercher ie cadavre ; et on est fort surpris de le 
retrouver aussi frais que s'il étoit plein de vie , de lui voir 
un visage vermeil- et une tige de fleurs qui lui sont de la 
bouche. 
* Dans le second miracle , un moine débauché a une mai- 

. tresse ; mais la maison qu'elle habite étant séparée du cou> 
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• venj; par une rivière , il est ol^ligé toutes les nuits, pour al- 
ler coucher avec elle, de passer la rivière en bateau. Dans' 
>jm de ces voyages , il se noie , et les démons l'entraînent en 
enfer. Heureusement pour lui il avoit toujours coutume , 
avant d'entrer dans la barque y de se recommander à la 
Vierge par une oraison. Celle-ci vient à son Recours , et l'ar- 
rache aux démons , prétend^tot que bien qu'il soit en état 
de péché , cependant comn^e il s'est mis sous sasauve-gardle^ 
il ne peut être damné. Le& diables crièntàTinjusticeet vont-' 
se plaindre à Dieu. La Vierge demande à son fils, la grâce 
du moine ^ et elle obtient qu'il retourne sur la terre pour 
faire pénitence. 



Ce conte se trouve inséré dans le rpmaùde Richard-sans- 
Peur; mais la dispute pour l'âme du moine se passe entré 
un ange et un diable , et ils vont plaider leur cause devant 
le duc qui prononce entre eux. 

Quant au troisième miracle ^ l'auteur annonce dans son 
préambule qu'il a été originairement publié par St.-Hugues,- 
abbé de Oluni , et qu'il ne fait que le rimer. Le voici , ex- 
trait comme les deux précédents; mais avec quelques dé- 
tails de plus. 
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DU PÈLERIN QUI S'ŒUGÉNISA 



POUR L'AMOUR DE S. JACQUES. 



Un riche bourgeois de Bourgogne se propo- 
soit d'aller en pèlerinage à Saint-Jacques de Ga* 
lice. Déjà même il avoit fait tous ses arrange- 
ments. Mais la veille de son départ le diable , 
qui n'aime pas les pèlerinages, vint le tenter, 
et il le fit si bien boire que notre pèlerin échauffé 
alla passer la n\iit avec une fille. Le lendemain 
malheureusement celui-ci n'eut pas la précaution 
d'aller se confesser à son curé^ et il partit ainsi 
en péché mortel. Le tentateur, dont la malice 
eût bien voulu le faire mourir dans cet état de 
réprobation , se présente à lui sur la route : il se 
donne pour l'apôtre saint Jacques, et lui fait de 
grands reproches sur le péché dont il s'est rendu 
coupable; en un mot, il 4'efiraie tellement et le 
nlenàce si formellement de ta damnation éter- 
nelle^ que le malheureux demande s'il ne lui 
reste plus aucun moyen pour éviter ce malheur. 
« Il n'en est qu'un, lui dit-on, c'est. de te mettre 
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k toi-même hors d^état de commettre dorénavant 
a un pareil crime, m D'après ce discours le bour* 
geois trop crédule tire son couteau et il exécute 
le conseil du malin , mais peu d'heures après il 
en meurt. 

Déjà l'ennemi content s'apprêtoit à emporter 
Fâme, quand tout-à-coup l'apôtre Jacques , ac- 
compagne de Pierre, vient l'arrêter. « Seigtieurs 
a apôtres, répond Satan, vous excédez ici vos 
a pouvoirs. J'ai fait tomber cet homme en péché 
a mortel, il est mort descpnfez ; par conséquent 
« il m'appartient ^ et vous n'avez rien à y pré- 
(c tendre. — Tais^toi, villain, reprend Jacques. 
:<c Tu sais bien que tu n'as droit sur aucun de 
a mes pèlerins; et quant à célui-^i, tu as trompé 
«c sa bonne foi en te servant<le mon nom comme 
« un menteur que tu es. Au reste, j en appelle 
« à. la mère de Dieu.-— Oh! je. ne suis pas «iir- 
K pris de te voir en appeler à elle ; c'est que d'a- 
<x vànce tu es bien sûr d^é gagner ton procès. 
« Depuis le matin jusqu'au son* jelle n'est occupée 
• «qu'à nous chercher de mauvaises querelles / 
« pour nous enlever tout ce qu'elle peut. Si on . 
a là laissoit faire, il n'y an roi t pas une iàme en 
« enfer; tin homme n'a qu'à ^salu^ son image, 
<c le voilà sauvé. J'ai beau journellement me plain- 
a.dre à Dieu dé toutes ces injustices, et Im re- 
t< présenter qu'il ne doit pas se lais^r .merier .' 
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ç aiusi, il ti'entend point raison quand il s'agit 
<c de sa mère, et il la laisse dame et maîtresse de 
(c son paradis, sans demander seulement qui elle 
a y £giit entier. » 

. Satan, malgré sa répugnance, n'en fut paa 
moins forcé de compart)ître devant Ifij Vierge. 
Mais ce qu'il avoit prévu arriva. Notre-Dame, de 
sa propre autorité , et avant de l'avoir entendît , 
ordonna que l'âme rentrepoit dans le corps du 
pèlerin pour lui donner le temps de faire piéni- . 
tence. Cette s^enterice fut exécutée aussitôt. Ije 
bourgeois se relevant sur s^s pieds fiitfort étonné 
de se trouver sans plaie ni douleur. Cependant, 
afin de lui ôter lé moyen de, commettre encore . 
le mêmç péché, les deux apôtres, en le rappelant, 
à la vieyle laissèrent dans l'état où ils'étoit trouvé 
quand il avoit rendu l'âme. 

Et u'\ ot gu'un petit pcrtuis . - 

Dont il pissa tout adès puis. 

* 

Ceux' qui furent témoins de ce beau miracle 
en remercièrent beaucoup Notre-Dame, et leur 
dévotion pour saint Jacques en augmenta. Quant , 
au bourgeois, il se rendit à Cluni, 011, par le 
conseil -. du saint abbé Hugues , il prit l'habit - 
monastique. , . 

Recueil de Méon, tome 11, page i47- 
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DE i;abbesse 



QUI DEVINT ENCEINTE. 



XXTKAIT. 



Ui^ abbesse , très régulière dans sa conduite, 
. mais trop sévère dans son|gouvernement, s etoit 
faif^ haïr de ses . religieuses par sa dureté. Le 
diable qiii rôde et qui gliette sans ces^ pour 
tenter les saints , avoit résolu de la faire pécher^ ^ 
Tous les soirs quand elle se couchoit , tous les 
matins quand elle se réveilloit , il lui parloit à . 
l'oreille des joies d'amour. Enfin, il l'embrasa , 
tellement par l'idée séductrice de ces plaisirs, 
qu'elle voulut les connoître. Celui qu'elle des- 
tina à remplir ce projet fut un jeune homme 
qu'on employoit dans le couvent aux commissions 
du dehors. La dame l'appela chez elle ; son inten- , 
tion pourtant n'étoit que de s'amuser, sans cou- 
rir aucun risque pour sa réputation ; et c'est ce 
qu'elle recommanda bien au valef . Mais le diable, 
plus fin qu'eux, les attrapa; et malgré ses ré- 
solutions, l'àbbesse fit un enfant. 
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Bientôt les suites de sa foiblesse furent éviden- 
tes. L'arrontlissement de sa taille la trahit ; et 
eomme on ne Taimoit point dans sa communau- 
té , ce fut alors que les religieuses triomphèrent. 
Elles portèrent aussitôt leur plainte à Tévéque y 
quî }ura de châtier lé scandale d'une manière 
exemplaire , et qui prit jour pour se rendre au 
couvent. 

La malheureuse, éperdue, tentée mille fois de 
se donner la mort, se voyoit sans espoir , car le 
terme de son accouchement approchoit. Dans 
son malheur elle eut recours à la Vierge qu elle 
supplia de l'assister , lui promettant , en reeon- 
noi3sance, de la serviV fidèlement toute sa vie. 

A peine a*t-elle fait sa prière qu'involontaire- 
ment elle s'endort. Marie alovs vient avec deux 
anges ; et après lui avoir fait sur sa faute une 
courte semonce,^ elle l'accouche sans mal ni dou- 
leur. Puis elle envoie un des anges porter l'enfant 
à un saint ermite, dû voisinage, avec ordre de 
l'élever, parce qu'un jour ce devroit être un per- 
sonnage illustre. Le reclus reçoit avec respect le 
poupon , mais il est fort embarrassé pour - l'al- 
laiter. Tout-à-coup une biche entte dans la cél* 
Iule , et présente la mamelle au nouveau-né. 

Pendant ce temps l'abbesse se réveilloit,4'é- 
vêque arrivort au couvent avec un archidiacre , 
et il assembloit les religieuses. Quand toutes sont 
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au chapitre^ il mande l'accusée, et lui ordonnant 
de se mettre à genoux , Taccable des r^prochefi 
les plus amers. Celle-ci , qui avec autant de sur- 
prise que de joie se sentoit délivrée, écoute res- 
pectueusement et sans mot dire les réprimandes; 
enfin elle répond avec douceur que d après la 
haine que lui ont vouée ses inférieures , d'aussi 
atroces calomnies n'ont plus droit de la surpren- 
dre ; mais elle proteste de son innocence , elle 
demande qu'on vérifie si l'accusation est fondée; 
et dans le cas où on la trouveroit coupable > elle 
se soumet d'avance aux châtiments les plus sévè- 
res. En conséquence d'une demande aussi rai- 
sonnable j l'archidiacre est nommé , 

Et cinq dames 
Qui sorent pri vêtez de famés. 

pour fdire, dans une pièce voisine, l'examen 
proposé. Cet examen est favorable à la supé- 
rieure ; l'archidiacre et les cinq déléguées la trou- 
vent telle qu'elle étoit neuf mois auparavant, et 
ils reviennent au chapitre rendre témoignage sur 
son innocence. Grand bruit alors de la part des 
religieuses. Le prélat, au milieu de tout ceci ,iie 
sait plus à quoi s'en tenir; il prend le parti de 
passer à son tour avec quelques-unes des in- 
crédules dans la chambre, pour faire aussi sa 
visite, 
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Amont et aval la cherchèrent ; 
Mes onqes vice n'i trouvèrent 
Ne en ventre ne en mamele , 
Ne qu'en une simple pucele. 

Convaincu par ses propres yeux, l'évêque ren- 
tre; mais c'est pour tonner contre les calomnia- 
trices y et les menacer de toute sa rigueur, il est 
désarmé par Fabbesse , qui , le tirant à part , lui 
avoue humblement et sa faute et le miracle opéré 
en sa faveur. Malgré cet aveu, il ne peut se con- 
vaincre sur la vérité d'une aventure si incroyable, 
qu'en se rendant chez l'ermite. ÏA il trouve 
l'enfant , qu'il baptise, qu'il adopte, et dont.il 
veut être le parrain. A quatre ans , il le fait venir 
dans son palais pour lui donner une éducation 
soignée. Enfin, quand le jeune homme a acquis 
un certain âge, le prélat se démet en sa faveur de 
son évêché , et il trouve moyen de l'avoir pour 
successeur. Quant à Fabbesse, elle jeûna et 
pleura tant qu'elle obtint le pardon de sa foiblesse, 

• 

et qu'à sa mort, Dieu lui donna son paradis. 

Prions tous la Vierge qui la délivra , de nous délivrer de 
nos péchés. 

Recueil de Méon, tome ii , page 3 14. 



Autre conte pareil , .recueil de Méon , toine 11 , page 394. 
Dne dame romaine , veuve et renommée pour sa piété , 
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devient enceinte. Pour câcher sa foiblesse ,- elle détruit son 
fruit, après avoir néanmoins demandé pardon à- la Vierge , 
à qui elle étoit fort déitote. Le diable , qui veut la perdre , 
va l'accuser auprès de l'empereur, eu se donnant pour un 
deviti qui connoît les crimes les plus secrets. D'abord on 
refuse de le croire , parce €fic la dame jouissoit d'une grande 
réputation de vertu ; mais il assure que c'est une hypocrite , 
et copsent à* être pendu ,• s'il ne prduvequ'elle est coupable. 
D'après une accusation aussi formelle, la veuve est mandée 
devant le prince. Elle comp^oît , tnais accompagnée d'une 
autre dame , e( cette dame est la Vierge , sa protectrice. A la 
vue de celle-ci , 1^ xlémon confondu s'enfuit en poussant , 
de honte et de colère , des hurlements affreux. L'empereur 
embrasse l'accusée , et toutes les cloches de la ville sonnent 
d'-elles-mémes. 

Dans une autre version , la f^mme accusée par le diable 
fi eu de son fils deux enfants, qu'elle a détruits successive- 
ment; mais , quand elle paroît devant l'empereur, son dé- 
nonciateur ne peut plus la reconnoître. Son visage, par la 
protection miraculeuse^ de la Vierge , avoit changé entiè- 
rement. 



Le conte de la F'euffe -Rdmaùie, ceux é\x Moine qui fut 
sauvé par Viniercession de Notre-Dame^ du Moine qui fut noyé 
en allant voir sa maùresse , et du Chanoine de Cfutrtres , ont été 
donnés en' extrait par A£(ciné le fils , dans son mémoire sur 
le manuscrit de Coraei. 
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DE CELUI QUI MIT L'ANNEAU NUPTIAL 

AU DOIGT DE NOTRE-DAME. 

t 

EXTEAIT. ' 



^ Lorsque le pape saint Grégoire parvint au 
pontificat, Rome avoit encore beaucoup de 
païens ; le pontife , dans la crainte qu'ils ne fus^ 
sent tentés d'adorer les nombreuses statues de 
saints et de saintes qu'offroit la ville, les fit tou- 
tes enlever, et donna ordre qu'on les portât danâ 
la place publique. Un jour que de jeunes Romains 
s'amusoient à lutter dans cette place, l'un d'eux, 
nouveau marié et païen, ^yant ôté son anneau 
nuptial de peur qu'il ne 5e cassât , s'avisa de l'ai- 
lermettre au doigt d'une des statues qui étoient là; 
et il ajouta en plaisantant : <c Femme, je t'épouse. » 
Cette statue étoit celle de la Vierge ; mais Notre- 
Damo^ qui n'entendoit point raillerie, le prit au 
mot et plia le doigt , de sorte que quand il vint 
reprendre son anneau , il ne put le retirer. 

Ce n'est pas tout ; la nuit , ayant voulu cares- 
ser sa femme, il fut fort étonné de se sentir re- 
poussé par une main puissante, qui*en même 
temps lui comprimoit le corps d'une maniçre très 
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douloureuse. A ses cris, sa femme effrayée se 
lève et va chercher de la lumière. Pendant qu'elle 
est éloignée, Notre-Dame se montre au jeune 
homme , elle se dit celle qu'il a épousée le matin 
dans la place devant témoins ; en conséquence 
elle exige qu'il lui soit fidèle, et qu'il renonce 
désormais à tout plaisir avec sa première épouse. 
Notre païen soupçonne à tout ceci du sortilège ; 
dès qu'il fait jour, il envoie chercher un prêtre 
pour exorciser lé prétendu démon. I^e prêtre 
vitBnt avec une étole et de l'eau bénite , et il or- 
donne aux deux époux de coucher ensemble et 
de consommer ce qu'ils avoient vainement tenté 
dans la nuit : bien sûr que tant qu'il sera près 
d'eux avec son eau bénite, le diable n'osera point 
venir troubler leurs plaisirs. Mais malgré l'assu- 
rance qu'il cherche à leur inspirer , tous leurs ef- 
forts sont inutiles. Notre-Dame se montre de 
nouveau , et déclare expressément qu'il n'y a ni 
prêtre ni eau bénite qui tienne, et qu'elle ne 
permettra pas qu'on liii fasse infidélité. 

Nos gens désolés vont alors conter leur aven- 
ture au pape Grégoire , qui de peur quon ne soup^ 
çonne V Eglise de manquer de pouvoir en ne 
pouvant empêcher tout ceci y leur défend absolu- 
ment d'en parler. Cependant il recommande au 
jeune homme de garder la continence. Cefut, dit 
l'auteur , ce qui contraria le plus le sire. 
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Qiielque temps après y un saint ermite lui ceu- 
seille de fêter un jour de la semaine en l'honneur 
de la- Vierge. Celle-ci, apaisée par ce dédomma- 
gement, lui ordonne, dans une nouvelle appari- 
tion , d'ériger une statue parfaitement semblable 
à la figure qu'elle lui montre en ce moment. 
D'abord le pape s'y oppose ; mais sur les instan- 
ces' du damoiseau , qui par d'autres visions est 
menacé d'un châtiment exemplaire , s'il n'obéit, 
la permission est accordée , et la statue portée 
solennellement à Sainte-Marie-de-la-Rotonde. Là, 
on est surpris de lui voir au doigt un anneau. I^ 
mari, qui reconnoît que c'est le sien , la supplie 
de le lui rendre ; elle y consent : ce qui étoit en 
même temps lui rendre la jouissance de son 
épouse. 

Ce miracle nous prouve , dit le moine poète, combien 
Notre-Dame est bonne; mais>îl montre aussi qu'il ne faut 
pas se jouer à elle' ni lui manquer. 

Recueil de Méon , tome li , page agS. 



Si j'avois vécufl y a un siècle ou deux, j'eusse craint 
pet^-étre, en imprimant toutes ces historiettes ridicules, 
q^ on ne m'accusât de vouloir insulter à la religion. Aujour- 
d'hui je publie tout ceci hardiment , persuadé que tout esprit 
sensé distinguera , comme moi , la religion qui toujours est 
respectable , de la superstition qui ne peut jamais que 'la 
déshonorer. 
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D'UN ROI 



QUI VOULUT FAIRE BRULER LE FILS 



DE SON SENECHAL. 



EXTRAIT. 



Un roi avoit un sénéchar qui depuis trente- 
cinq *ans administroit sa terre et le servoit 6dè- 
lement; et celui-ci avoit un fils d'environ quinze 
ans, plein de bonnes qualités et doué d'une figure 
charmante». Le sénéchal, étant au lit de la mort, 
recommandât son fils au monarque. Le prince 
promit d'en devenir le second père; et en effet, 
à peine l'enfant fiit-il orphelin qu'il le fit venir au 
palais, le logea avec son propre fils, lui donna 
pour instituteur le même maître, et le traita en 
tout de la même manière. Chaque jour il vendit 
assister à leurs leçons; et lorsqu'il avoit caressé 
soi! fils , jamais il ne manqûoit de prendre dans 
ses bras celui de son bon sénéchal e't de l'em- 
brasser tendrement. 

Tant d'amitié prodiguée à im étranger inspira 
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de la colère au maître. Il prit- le damoiseau en 
haine et résolut de le perdre, cr Enfant , lui dit-il 
ce un jour, le roi s'^st plaint plusieurs fois de votre . 
« haleine : épargnez-lui ce désagrément-là,Je yqus 
tf prie ! e% dorénavant, quand il viendra vous em- 
« brasser y /^ ne manquez pas de tourner la tête 
a d'un autre côté. » Le jeune homme qui -étoit 
simple et naïf crut son maître , et fit ce qu'il lui 
commajidait. Mais le roi, surpris de voir sa^ ten- 
dresse, recevoir un pareil, accuetil , en demanda 
la raison à l'instituteur. « Sire , répondit le trai- 
te tre , puisque vous exigez la vérité, je dois vous 
« la dire : c'est par dégoût que l'enfant se dé- 
« tourne ainsi ; il regrette de se voir obligé à re- 
« cevoir vos caresses ^^ et prétend que votçe ba- 
u Içine est telle, qu'il est toîujours près de tomber 
u en défaillance^ » ' 

Cette confidence perfide mortifia singulière» 
ment l'amour-propre du monarque. Il sortit fiir 
rieux, en jurant bien de ne jamais mettre l'enr 
fant dans le ca&de se plaindre. Cependant il avoit 
quelque inquiétude sur le prétendu défaut qu'oQ 
lui reprochoit : et comme il vouloit savoir à quoi 
s'en tenir , et que d'ailleurs il n'osoit sur cet ar- 
ticle s'ouvrir à personne, il s'avisa d'un expédient 
singulier : 

Fit qiiérre jusqu'à ciuq'puceles, 
Gentilz femmes, joencs et belesj 
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Avec elles volt dognoïer [cauther) • 
Pour s'aleine fere essoier. . 

Les coucheuses l'ayant assuré toutes que le 
reproche n'avoit aucun fondement , il prit à son 
tour le damoiseau en haine et ne voulut plus le 
voir. Son animosité étoit encore attisée journel- 
lement par les discours du maître. Enfin , elle 
en vint à un tel point, qu'il résolut de faire pé- 
rir lejeune homme. Voilà, dit Fauteur, où nous 
conduit là colère. Un roi oublie l'honneur , il 
manque à sa promesse ; et tout cela pour se ven- 
ger d'une prétendue indiscrétion' d'enfant. 

Le prince manda donc secrètement son fo- 
restier; et après avoir exigé de lui un serment 
de discrétion et d^obéissance , il lui ordonna d'al- 
lumer le lendemain un grand feu dans la foret, 
et d'y jeter celui qu'il enverroit de sa part. Le 
lendemain matin, de fort bonne heure, il envoya 
le damoiseau chez le forestier sous prétexte de 
lui porter une lettre. L*enfant monta aussitôt à 
cheval , et partît en récitant les heures de Notre- 
Uame. Or sachez que celui qui aura cette bonne 
coutwne jamais ne sera damné le jour quilles 
dira. Ce n'e^ pas tout; le jeune homme, dans sa 
route , entendant sonner une messe à un ermi- 
tage, s'arrêta pour l'entendre : mais à la com- 
munion , tout-à-coup une colombe blanche des- 
cendit du ciel^et laissa sur l'autel un billet qu'elle 
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portoit dans son bec. Ce bdlet étoit envoyé par 
madame sainte Marie, qui, voulant sauver son 
fidèle serviteur, ordonnoit au prêtre ermite de 
le retenir avec lui jusqu'à midi. 

D'un autre côté , l'absence du jeune homme 
ayoit donné au maître des inquiétudes; il alla s'en 
plaindre au roi dans le dessein de le faire punir. 
Le monarque , impatient de savoir si son ordre 
est exécuté, l'envoie lui-même chez le forestier 
pour en demander la réponse. Mais qu'arrive-t-il? 
le forestier, qui croit que ce messager est la per- 
sonne qu'on lui a recommandée, le jette au feu; 
et lorsque le damoiseau arrive, il le charge d'al- 
ler annoncer au roi qu'orr liii g obéi. Le monar- 
que ne peut revenir de son étonnement, quand 
il voit le jeune homme ; il }'interroge, va lui- 
même trouver l'ermite, et à force d'éclaircisse- 
ments, découvre enfin que celui qu'il vouloit 
perdre est aimé de Notre-Dame , et qji'il étoit 
innocent. Alors il lui rend son amitié. MaisTèn- 
fant , touché du miracle que Dieu a opère en sa 
faveur, se retire dans la forêt et s'y fait ermite. 

Quelque temps après, le fils du roi, s'étailt 
égaré à la chasse, est contraint de passer la nuit 
dans la cellule du nouveau solitaire. Il le recon- 
noît ; et les saints discours que lui tient son an- 
cien ami le touchent tellement , qu'il forme la 
résolution d'imiter son exemple. Le lendemain , 
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lorsque ses gess le retrouvent, il les charge d'al- 
ler porter cett^ pouveHe à son père , eten leu^ 
présence quilte ses habits. Le père accourt pour 
le détourner de son projet; mais lui-même, il 
éprouve à son tour tant d^émotion , qu'il abdi- 
que la couronne, qu'il fait bâtir un couven}/ 
dans l'endroit , et s'y rend pour vivre et mourir 
avec eux. 

Recueil de Méon , tome ii , page 33z.' 



NOTE. 



(i. Il prétend que votre Juûeine est telle qu*il est totifours 
près de tomber en défaillance,) Dans les contes de Boccace,une 
fenime emploie ce moyen pour satisfaire un jeune homme 
qu'elle aime. Celui-ci , avant de se livrer à son amour^ exige 
d'elle trois conditions fort difficiles àremplir^ et entre autres 
celle de lui envoyer une dent de son-mari. La dame s'y prend , 
comme le précepteur de notre conte. Elle fait accroire aux 
pages qui servent son époux qu'ils ont l'haleine forte, et en' 
conséquence leur recommande de détourner toujours la tête 
lorsqu'ils approcheront de lui.' D'un autre côté elle persuade 
au mari que c'est hii qui a ce défaut, elle prétend qu'il à 
une dent gâtée , et le détermine à se la faire arracher. 
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Certaine 4aiiiey épouse d'un chevalier puissant, 
devint veuve. Quoi qu'on en dise , ce éhagrin est , 
de tous ceux qu'une femme peut avoir, celui 
qu'elle oublie le plus volontiers. Pour un homme 
qu'elle' perd elle en rcrtrouve vingt qui viennent 
la consoler, qui rappellent leur dame et amie, 
et qui s'empressent à essuyer ses larmes. Celle- 
ci néanmoins se comporta bien différemment. 
Quoique beaucoup de consolateurs vinssent la 
solliciter, parce (!|u'elle étoit encore jeune et très 
aimable; elle les rejeta tous, rènqnça air mariage^ 
et véisut dans la retraite, uniquement occupé^ 
d»"^ celui qu'elle avoit perdu. 

Parmi les soupirants étoit un gentilhomme de 
ses* voisins, homme passablement à son aise, qui 
l'aimoit depuis lengrtemps, et qui avoit de la 
beauté et du courage. Jl vint chez elle et se pré- 
' sentà«nléme en qualité d'épouseur) mais sur la 
déclaration que lui fit la dame du dessein où elle 
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étoit de rester veuve,' il fut contraint de se re- 
tirer. Loin de renoncer à elle après un aveu qui 
lui laissoit aussi peu d'espoir, il n'en fut, au con- 
traire , que plus épris 9 on eût dit que les ob- 
stacles animoient son ardeur. Bientôt il n'eut plus 
d'autre plaisir que de voir sa mie quand elle 
sortoit pour aller à l'église , ou de songer à elle 
quand il ne la voyoit point. Insensiblement il 
perdit l'appétit et le sommeil, il devint triste et 
farouche , et prit la vie en haine. 

Dans cet état il entendit parler d'un Juif re- 
nommé pour s^ science occulte , grand astrologue 
et nécromaneien. Beaucoup de gens se louoient 
d'avoir consulté ses talents. Notre amoureux 
voulut y aller aussi, car celui qui est malade 
croit que tous les remèdes dont il entend parler 
le guériront. D'abord il chercha à se concilier le 
niagicien par un présent; puis lui contant l'his- 
toire malheureuse de ses amours, il le pria de 
lui procurer la jouissance de la belle veuve , et 
promit, s'il obtenoit ce bonheu?, une somme 
considérable. Le Juif en donna sa parole; mais 
avant tout, il exigea une. condition préliminaire, 
dure il est vrai, néanmoins indispensable , c'étoit 
de renoncer à Dieu, à la Vierge et à tous, les 
saints du paradis, « Alors, dit le circoncis, j'em- 
« ploierai pour séduire votre maîtresse un charme 
<K sûr; je la rendrai ardente comme braise , et je 
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« veux quelle-même elle accoure se jeter dans 
«• vos bras. » 

A cette proposition le. gentilhomme hésita 

quelque temps. D'un côté damner son âme ; 

mais de l'autre aussi coucher avec celle qu'il 

aimoit tant ! Enfin il prit son parti, et offrit 

de renier tous les saints et Dieu lui-même, mais 
il ne voirfut pas renoncer à Notre-Dame. En vaih 
le sorcier lui représenta que, dans un marché 
aussi intéressant^ une vierge de plus ou de moins 
ne devoit point l'arrêter, le bon gentilhomme 
résista toujours, parce qu'il savoit bien que, s'il 
se consérvoit la Vierge pour amie, il obtiendroit 
un jour son pardon par elle. Au moyen de ce 
subterfuge, il espéroit attraper le diable en se 
réservant ainsi une porte de salut; mais sa ruse 
fut devinée, et il sortit sans rien obtenir. 

Avant de retourner chez lui cependant, il 
entra dans une église pour se plaindre à celle 
dont l'amitié venoit de lui faire manquer sa 
maîtresse, et pour la supplier de réparer au 
moins le malheur qu'elle avoit causé. Il s'appro- 
cha donc d'une image de Notre-DanM5, et lui dit 
tout haut : « Douce mère de Dieu, donnez-moi 
a celle que j'aime, bu faites que je ne l'aime plus. » 
Sa prière fut exaucée, et l'image inclina même 
la tête en signe d'approbation ; néanmoins il ne 
vit pas ce signes tant il étoit occupé de son amour. 
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et il continua toujmirs ses génuflexions et ses 
révérences. Mais la veuve étoit aussi dans Téglise, 
quoiqu'il ne l'eût point aperçue. Celle-ci remar- 
qua très bien l'action de la Vierge : elle vit qu'^ 
chaque génuflexion du gentilhomme la statue 
Êtisoit une nouvelle inclination de tête. Alors elle 
comprit quecet hommeétoit aimé de sainte Marie, 
ettju'elle avoit eu tort de ne pas l'aimer eHe-méme. 
Elle le suivit donc quand il sortit de l'église , et 
lui demanda pourquoi son visage étoit si changé, 
et où ilr avoit été depuis qu'ils ne s'étoient vuâ. 
Pour toute explication il raconta naïvement l'his- 
toire entière de ses amc^irs, depuis le premier 
. instant où il avoit éprouvé un refus, jusqu'à 
celui où il étoit venu faire sa prière à la Vierge. 
« Marie vous a récompensé de votre attachement 
tt pour elle, reprit la dame , je serai votre jépouse 
« quand il vous plaira. » Ilsi se marièrent quel- 
ques jours après , et servirent tous deux Notre- 
D^gtne tant qu'ils vécurent. 



• 

Autre conte semblable , intitulé de V Ermite qui renia sa 
foi pour une Sarrasine, 

Cet ermite habitoit dans le voisinage d'un village sarra- 
sin. Souvent il voyoit une fille de ce village Venir laver dy 
linge au ruisseau qui buignoit sa cellule. Un jour il la vît 
s'y baigner elle-iiiéme, et de ce moment, devenu amoureux 
d'elle 9 il résolut de «la demander en mariage au curé safrra- 
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sin. On eicige. de lui ^u'il renonee à Dieii et à la Vierge^. et 
il 7 cotisent. Mais à peine a-t-il pronoi^cé son abjur^ttion y 
que ie Saint-£sprit sort de son corps , par la bouche, sous 
la forme d'une jcolombe , et le frappe, en sortant, d'un coup 
d'aile. C^ avertissement le r^pelle à lui-même. Il se retire 
pour faire pénitence. Enfin , après quelque temps de prièiles 
et de jeûnes, l'Esprit, pour lui annoncer que sa faute est 
pardonnée , descend sur sa' tête et roucoule en faisant la 
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LA COUR DE PARADIS. 



* le comte de Oiylui a donné Textrait de ce conte. .Barbazan l'a im* 
primé parmi ses fabliaux. ^*ai déjà prévenu que c'est* Timage des ^courj 
piénières que tenoient «lans leurs palais les grands seigneurs et les 
princes. ' 



^ Dieu un jour (c'étoit à la Saint-£.emi) fut 
' ciirieux de coDOottre ceux des bienheureux qi^i 
l'aiiDoient le pliis : dafns ce desseîù il imagina de 
tenir cour plénière à i;n mois de là^ c^est-à-dire 
le jour de la Toussaint. Âyapt donc. appelé les '^ 
apôtres Simon et Jude , il les chaï'gea d'aller par 
, toutes les chambres et dortoirs * de son paradis 
la publier, et y inviter de sa part tous les élus* 
de^ deux sexes. Lés d^ux apôtres promirent que 

ik exécuterbient 
sa commission; et le lendemain en effet, dès qm 
. le ^leil parut^ ils partirent l'un et l'autre , avec 
une clochette en main ^ pour s'en acqi^itter. 

Le premier logement qu'ils rêifcontrèrent daods , * 
leur route fiit celui des anges. Ces esprits, tous 
beapx par merveille, s'amusoient en ce moment 
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à jouer et ^ folAtrer dans leur chaniore. Simon , 
.' pour obtenir audience et se feire entendrç, sonna 

sa- clochette à la porte '. Aussitôt tont le jfïonàé 
^.t4it, et. les archanges Gabriel et Michel, qui 

luttoient ensemble, vinrent lui demander ce qu'il. 

voliloit. Alors il les invita, eux et leur noble* 

« 

oompagnie) à la fête que le sire Dieu se propo- 
soit de donner pout* la Toussaint , fête où seroient 
faits grands^ miracles , disoit-il^ et où Ton veirroît ' 
la fontaine d'amour \ Gabriel reijdercià au nom 
àe la troupe, et il assura -qu'ils âç feroient 
toiiivun dcfvoir de s'y trouver. Les deux. dé- 
pûtes, contiiHiant leur n^essàge, se rendirent 
ensuite chez les patnarches , auxquels ils firent 
égaletnent leur Invitation. De là ils passèrerit 
chez- les .dpotres, puis successivement chez les 
martyrs , chez: les confesseurs, et eûfin chez leb 
innocents : ceux-ci logeoient dans un endroit à 
part et retiré. ' - • ' 

Ce fiit la même chose pour lé quartier' des 
saintes. Les deux messagers commencèrent leur * 
visite par la chambré de virginité, lA n'habitoïent 
que des pucel^es, toutes la tête parée en tout 
temps d'un chapel magnifique, et toutes si par*»* 
fàitement belles, que la langue la plus éloquente 
ne saurait jlécrîre seyleipeRt une moitié de leurs 
jicharmes. . ' . -, 

. A droite, liii peu plus loin, logeoient 3e^/lames, 

« . _ 
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tnais tellement aimables , tellemeat pleines de 
grâces et de toutes sortes d'attraits, qu'elles éga- . 
lôient presque en bealité le» pucelles : c'étoient 
les veuves qui ^ pour l'amour de Jésus , avoient 
renoncé à de secondes noces, et qui n'avoiént 
plus voulu avoir que lui pour époux. 

Enfin que vous dir^i-je? il n'y eut saint ni 
sainte, ermite ni moine qui (ut oubli^. Tous re- 
mercièrent dé l'honneur que leur.faisoit leur 
sire , et ils promirent d'assister à sa fête. • 

Au jour fixé, Gabriel parut à la tête de sa 
troupe ailée. jGhérubilis, séraphins^ anges etar- 
cbanges, tous entrèrent en viltigèaiit et cara- 
colant dans les airs, et chantant en chœur Te 
Deutn laudamus. Jésus et oit. assis aux^pieds de 
sa mère. Ils le saluèrent, et )* comme les plus 
légers, ils allèrent se placer.au plus haut étage 
de la salle. Un moment après, entrèrent Abra-. 
' ham, Jacob, Moïse, Jean-Baptiste et les autres 
patris^rches , iq[ui chantoient cette; chanson : 

• * • 

Je Aris d'amours * 

» . , » 

• , .En bone espéraoce. 

...» 

Us furent suivis des apôtres, qui chantoient 
.celle-ci : 

. • Ne vos repetitez inîe 

De léaumentamer: 
Car de bien âtt^er vient scias. > 
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Celle de^ martyrs fut : 

Cil doit bien joie démener 

Qui joie atent des maus qu'il sent. 

. Celle des confesseurs : 

Je ne ftii onqués sails amor. 

Ne jà n'ieré {ni jamais m tend) en ma vie. 

Les innocents enfin répétoient : 

Sire Diejt , Ik joîe qu'avons 
Biaus père , èl nous vient de vous. 

Catherine, Agnès, Cécile, Marguerite et toute 
' la troupe des piîcelles parut ensuite , conduite . 
par Madeleine ^ Leur chanson étoit : 

Renvoisiement [Jcyewtemeni) i vois à mon ami.^ 

Les veuves , ornées d'un riche manteau et la 
. tête couverte du sigiie de leur viduité \ disoient 
tantôt à voix basse , tantôt à haute voix : 

- Se j'ai amé folement , 
Sage sui y si me rèpent. 

Les femmes mariées tenoient par la main leur 
époux. Elles étoient richeipent parées et chan- 
toient : ' / 

Ainsi doit damfi aler 
A son ami. 

A mesure que ,ces dernières entroient, elles ^ 
faiisoient à la Vierge une révérence en disant : 
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.y Je vous salue y Marier et cdlferci les bénissoii avec < 
, la main. 'Elles s'inclinèrent ensuite devant son 

fUsy qui les- ei[hoi:ta .touf<e'& à être gs^es et à se^ 

bien divertir. 

Quand tout le monde fut arrivé , Jésus appela 

Pierre pour lui ordonner de fermer les portes \ 

et de n'ouvrir absolument qu'à gens connus. 

'L'apôtre répondit que tout étoit fermée et il fit 

Couverture de la fête en entonnant de toute sa 

force : . » ' 

% Vous qui amez, traïez en ça [entrez dans )\ 

En là(<feAo/v)^ qui n'ames mie.' 

Jésus alors së leva, et, jaloux dfe rendre agréabje 
sou assemblée , il pria sa douce mère d'en fpiire 
les honneurs à tpute cette belle compagnie , pour 
, laquelle il étoit mort, et qui l'avoit bien servi 
sur la terre. c< Volontiers, beau fils, répondit 
a Marie; D et Marie, se levant à son toiir, alla - 
prendre Madeleine, puis elles s'avancèrent dans 
la saHe où toutes deux chantèrent : 

Tuit cil qui sont en amoraz , 
Viengnent dadsser; 
* , • Li autre non. 

Aussitôt anges, pucelles, dames, martyrs, 

patriarches, veuves, innocents, tous enfin se 

' mêlèrent et commencèrent une danse générale.* 

Pendant ce temps," quelques-uns, des anges les > 

plus- beaux, lioltîgeant autour de rassemblée, 
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* 

«ouffloîent de toutes parts de la vapeù^ d'enceii^y 
étales quatre évangélistas , pl^és aur quatre 
coins de la salle, jouoient sur le cor ^ difïiêrents 
' airs , qu'ils entremêlèrent de ce refrain : 

Je gart ^^gardê)\è bcMS que nud n'en port(ii^ 
* . ( ifue nul n'emporte) 

ClMU>el de.floi^, s'il n'aime. 

La joie universelle gagna enfin Jésus. Il vint 

prendre sa mère pour faire CQmme les autres. 

Notre-Dame alors iretroiissa sa* cotte : ils. dan*- 

' sçreiit ensemble et chantèrent ensuite l'une çes- 

paroles : 

£mbracez-.VQUS« de par àmors*, 
Embracez-vous. 

► L'autre celles-ci : 

» • • • 

; Qui sni-je xl^nc? Regardes-moi. 
En ne me dgit-on bien amer? 

A ce spectacle M^^deleine attendriç ne put se 

tenir. Elle avança vers son bien-aimé et kii chanta 

cet a^r-: 

Fins cuers, amorous et joir, 
Je ne vos veuil mètre en oubli. 

* * * * • i 

Jésu&^lui tendant la main , et la regardant avec 
cet air bénin qu'il avoit pris autrefois, lorsqu'il 
lui |wâonim ses péchés, lui répondit par ces pa- 
roles: 

Je tieng par le doit m^imie , 

S en {ainsi) vois pins joHemenft {gaiement,) 
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, " £t à l'instant tous ceux qui étôient dans la 
salle réunirent leui^ voix pour chante^ ensemble 
Jûetair: 

Toa li cuers me vist de joie 

■ 7 Quant Dieu voi.* 

Pendant qu'oii dansoit et qu'on se divertissoit 
au ciel, il y avoit au purgatoire des tnilliers d'âmes 
qui brûloient, et ces chants d'allégresse sem- 
bloient rendre encore leurs douleurs^ plus cui- 
santes. Du milieu de leurs brasiers elles carièrent 
miséricorde à Dieu si fort et si long^tèmps, que, 
. malgré le bruit de la fête , Pierre , qui gardoit là 
porte du paradis , les entendit enfin. Touché de 
compassion, l'apôtre vint prier Dieu d,e rendre 
, la joie de ce beau jour complète , en terminant 
le temps de leurs peines. Tous les autres saints 
aussitôt, les dames surtout et les pucelles, sexe 
compatissant, joignirent leurs prières à 'celles 
de P\erre; mais ces' prières n*eussent rien opéré 
sans celles de Notre-Dame: Elle se tourna vers 
son fils et lui tint ce discours : « Doux enfant, 
« écoule celle qui t'a conçu dans son sein, qui 
^ii Va nourri de son lait et porté dans ses bras, 
rc Quoique tu * sois le roi du ciel , tu ne dois pas 
« oiiblier cependant que je suis ta mère , et .une ' 
« mère qui t'a aimé tendrenient. Par Famitié'qwe 

• 

* Toiu ces vers sout ici conformes au manuscrit n*^ 7a 1 8 , à l'exceptièn 
de Emhracez-iH>uSff{jiii y est ainsi ^ jigijronéëS'i d^ par amors agironées^ 
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R tii me dois à ton tour, beau fils, je te conjure " 
«c de pardonner à ce$ pauvres pécheurs. Ce sont 
tt mes sœurs et mes frères; et ta fête, quoique 
(c tu fasses, ne sera point plénière, si pendant 
^ «t ce temps fl y a ailleurs, sans que tu Tempéches, 
a des gens qui soufifrent. Je te demande seule- 
fc ment que, ce jour-ci et demaii) encore , leur 
«c supplice soit suspendu. — Mère, répondit Je- ' 
« sus, que ce que vous desirez soit fait. J'accorde' 
« non-seulement deux jours, mais trois, car je 
a veux que tout mon paradis sache que je vous^ 
a aime. » A ces mots., il lui baisa les yeux et la 
bouche , qu'elle avoit plus vermeille et plus douce 
que rose épanouie , et dans l'instant les flammes 
du purgatoire s'éteignirent et devinrent pour les ' 
patients j^ussi douces que lait. 

Quant à celles d'entre ces âmes qui se trou- 
voient avoir fini ce jour-là le temps de leur pé- 
nitence, il leur fut permis d'entrer à la fête. . 
L'archange Michel alla les prendre, et il revint 
à Içur tête en chantant ces paroles : 

Tai joie randenée ci. 

. Pierre tout joyeux leur ouvrit les deux bat- 
tants. Elles entrèrent en se tenant par la main; 
et parurent aussi blanches que l'aubépine lorsque 
le printemps l'a fleurie. Jésus les accueillit avec 
bonté, tout le monde les embrassa, et la Mère- 
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Pîeu-les pria gracieusement de prendre peirl; à 
kl Cete , puisque leur l)onheur ne devoit plus ja- 
mais finir. 

Ce que vous venez de lire, messieurs, voiis 
apprend pourquoi le jour dès âmes est toujours 
le lendemain delà Toussaint Tous les ans même, 
à.par-eil jour, en^inémoirede cette grâce, les feux 
'du purgatoire sont éteintà^ Mais* ce bienfait n'est 
que pour le purgatoire, je vous^ en avertis; les 
' damnés n'y ont point de part y et ils souffrent sans 
relâche toute l'année* . . » 

Recueil de Barbazan , tome m , pagcr 128. . 



NOTES. 



(r. nies chargea etaller par toutes les chambres et dortoirs . 
de spn paradis.) Mes lecteurs se rappelleront avoir vu un fa- • 
bli(^u où le poète donnoit à Alexandre des barons (tome 1'',' 
page 274) et une tour, parce que .tels étoient les objets que 
ce Tablier avoit ordinairement sous les yeux. Ici voilà un re- 
ligieux 'qui, accoutumé à voir journellement de^ chambres» 
•des dortoirs et des galeries dans son couvent y'en placç dans 
le paradis. Si l'on ne savoit pïis que ce conte a été , comme 
les autres de ce genre, écrit par un moine , à ce mot seul on 
le, ^evineroit. 

(a.* Simon , pour obtenir audience et se faire entendre , 

m 

sonna sa clochette à la porte,) Cette clochette étoit d'étiquette 
pour ces sortes d'annonces. Aujourd'hui encore , quand 
le roi envoie son mxiître des cérémonies inviter les cours 
souveraines à une oraison funèbre ou à quelque atitre- 
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âissemblée *pareiUe,'le maître des cérémonie» est prpoèâè 
d*un juré-crieur qui porte une sonnette et qui sonne plu-' 
sieurs fois pouf iHiposer silence. 

(3. Fêta où, seroient faits grands miracles y disoît-il ^ et où 
Von verrùit lafvntaine d*dmour%) Il ne s'agit dans le conte ni 
tfe fontaine d^amôur ai de miracles , quoique l'un et l'autre < 
soient annobcés ; l'auteur a. oublié cet article. Peut-être, 
aussi ne fait^l ^promettre par les deux apôtres messagers ces 
divertissements que , par une sorte de charlatanerie y pour 
exciter par là la curiosité et attirer ainsi plus de monde à la . 
*fôte. Al» reste , ceci prouye que les grands seigneurs , lors- , 
qu'ils ftdsoient publier des cours plénières , iaisoient annon- 
cer aussi beaucoup de . divertissements , et surtout des di- 
vertissements extraordinaire et nouveaux. 

(4* Chantaient cette chanson : Jje ths d'amours,) Ce morceau 
de cbant, ain^ que tous ceux que l'auteur a insérés dans 
son conte y ne sont que^des refrains ou des traits de chansons 
vulgaires qui couroiê^t alors parmi le peuple , et qu'il ap- 
pliqua à son sujet , assez ingénieusement pour la plupart. 
Je les ai rétrouvés presque tous dans les chansonniers du 
temps. 

, (5. La troupe des pucelles parut ensuite conduite pat Ma<^ 
deleine»);!^ Madeleine à la 4c te des vierges I il y a ici de 
quoi s'étonner. Il est vrai, que • selon . certains pères de 
fEglise, Marie, sœur de M(|rthe,' la femme pécheresse de 
l'Evangile et Marie-Madeleine étoient trois fepimes diffé- 
rentes. Mais le pape sahit Grégoire accrédita l'opinion con- 
traire , et son autorité a entraîné toute l'église , malgré les 
réclamations de plusieurs savants et docteurs, qui, depuis 
et jusqu'à nos jours , ont soutenu le premier sentiment. Il 
paroît que nôtre poète pensoit sur la Madeleine comme 
saint (îrégoire, et qu'il la croyoit la lejnme pécheresse , ^ 
puisqu'il dit plus bas que Jésus la regarda avec cet air de 
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bonté qu'il avoit pris autrefois lorsqu'il lui avoît pardonné 
ses péchés. 

(6. Les Tteupes, la tête couverte du signe de leur wdaSte. ) 
Au siècle dans lequel écrivoit l'auteur, celles des veuves 
qui y renonçant au mariage , faisoient voeu de chasteté, por- 
toient y comme les religieuses , un voile sur la tète y avec ua 
habit particulier (Ducange ^ Glossaire , an mot Fidua). Cétbit 
un reste dès tenâps de la "primitive église, où elles étoient 
diaconesses. 

(7. Jouèrent sur le çer différents airs,) Il y a plusieuM 
preuves- que cet instrumei|t étoit , ainsi que le tambous, 
employé à la danse. 

Si ot ( Uf eut) naintes armoniés ,' ^ - 

Tdbours et oon sarrasinois > 

Entr'eus mainent grand tabaroia ( èndi)i 

lÀ tins trement (Jouent) , M autres saiHent (3atueni^ 

Mais ce tambour et ce cor sont-ils les mêmes que les 
nôtres? Il est probable que non, au ipoins pour le dernier; 
cat, i^ il étoit en bois. 

Là oissiez maint oor de pin. 

Roman de Claris, 

» 

%^ Il étoit 4roit et sans courbure. Une pièce , intitulée Le 
Dit des hérauts y parlant des gens tortus, contrefaits et bâiîs 
• difTéremment des a,utres, les compare à des trompettes et 
À des cors qu'on auroit fait courbes. 

Sont buisines * et cors cA)^. 

Pei^t-étre ces cois pour la danse n'étoient-ils autre chp^ 
que l'espèce de petite flûte k bec connue en Provence sous le 
nom de galoubet. 

Il y avoit des cors pour la chasse. Nos vieux romanciers 

.*. Buccioa. 
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en donnent aussi un ordinairement à- leurs héros , oA bien 
ib le font porter devant lui par un nain qui lui sert d!écuyer« 
Quand oe héros veut se faire annoncer d^ quelque châ- 
teau , ou- en. défier le maître au combat, il sonne du cor. 
Selon eux , le fameux Roland mourut à Roncevaux en 
sonnapt du sien. Les miniatures des manuscrits qui en re- 
présentent y leur donnent la forme du cornet de nos vachers, 
et vraisèmblablejnent c'enétoit.nn, eomme le prouve le 
mot même, dérivé' du latiû cornu. 

Le cor et le tambour au reste, sont deux instruments que 
nous avons" adoptés des Sarrasins, et l'on a vu plus haut, 
dans le passage cité , qu'ils sont nommés Sarrasinois, Quand 
saint Louis fut'vaincu en Egypte et fait prisonnier avec son 
armée, les Sarrasins s'égayèrent aux dépens des François 
par des chansons dérisoires dans lesquelles ils insuJtoient à 
notte malheur. En Dcnanidans ce pays-'Ci,^àso\^t-^i\&j vous 

^vez cru fans doute ie prendre avec la flûte et le 'tambourin. 
(D'Herbelot, Bibliothèque orientale.) 

JJjon et l'autre instrument fut adopté par les ménétriers 
qui courcMent la France : j'ai même vu dans les poésies du 
temps une pièce intitulée les Tabureors (les Tambourineurs), 
où l'auteur se plaint du mauvais goût de son siècle, qui 
regardoit comme ménétriers des gens dont tout le talent 
étoit de jduer de la flàte et du tambourin. Il veut qu'on 
n'honore de ce nom que les musiciens qui savent chanter des 

. romans. 

(8. Emhrace^'7)ous , de par artiôrs, ) La permission que 
donne ici la Vierge aux danseurs et dan^uses de la cour 
céleste, de s'embrasser les uns les autres, prouve combien 
est ancien l'usage, qui subsiste encorç dans Tes classes bour- 
geoises et dans celles du peuple d'embrasser sa danseuse 
qnafid on a dansé. Cependant il n'a plus guère lieu que pouf 
les danses à deux , et surtout pour le ifiénuet. 
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(9. Tous^^ës n/w à pareil Jour, en mémoire de cette grâce j 
le^ feuA du purgatoire soni éteints, ) '[Tslle étoit l'opiDion du 
t^ps,' çt on la retrouve encore d;in6 nos livres mystique^ 
au dernier siècle, ^ même dans plusieurs de ce $iècle-ci, 
sur la dévotioA à laYiei'ge. Les auteurs y attribuent de mèkne 
à la mère de Dieu la faveur accordée daÀs.ce jour aux 
justes souffrants du purgatoire ^ mais ils ne savent tro^ 
quelle raison en donner; car enfin bn ne voit pas pourquoi 
la Vierge choisiroit de préférence, pour une pareille grâce, 
le jour de' la Toussaint , plutôt que d'autres qui y paroissent 
bien plus favorables, tels que tei^x de ses fc tes, par exemple. 
Mais les écrivains dont je parle ont reçu par tradition cette ' 
opinion dévote , et ils 4gnoretat qu'ils ht ^doivent au bal cé^ , 
leste de n0tf e conte. . / 

«On a eru aussi autrefois en France que les flammes da 
purgatoire s'éteignoient le jour de . Pâques , ainsi qbe celui 
de la Toussaint. >. * 

"* AnnaUt ordinu Benedicti, sœc. vi. ' • 
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DE LA SACRISTINE. 



Uhb jeune religieuse , d'une très jolie figure 
et âgée de vingt ans , étoit sacristine de son mo- 
nastère. Chargée par son emploi dé sonner les 
matines tous les jours, eUe étoit obligée^, pour ^ 
aller à Téglise , de passer par une galerie où se 
frouToit utié image de la Vierge; et jamais elle né 
^ mâaquoit d'y dire , en passant , un aye. Mais le- 

. diable, qui ne s'occupe du matin au soir que d'à- 

» 

néantir foutes les bonnes actions qu'il voit faire, 
• voulut perdre la jeune nonnain, et il y réussit. 

«. Que'fais-tu dans cette éternelle prison ? lui di- . 
. <» soit-il à Toreillë ; vielas dans le monde ; jeune 
à et jolie comme tu es^ sûhe de plaire,'il n'est point 
, « -de plaisirs que* tu ne puisses te promettre ; ne 
a sera-t-il pas tp)ijoui^,s' assez tôt de venir t' enfer- 
« mer ici , lorsque l'âge aura flétri tes charmes ? i» 
Pendant que le tentateur séduisoit ainsi la sa? 
' cristine, il enflammok.pour elle le chapelain du 
. ^ lieu. Celui-ci ne se propoâoit rien moins qae de 
Tenlever; mais il eût fallu ^our cpU y faire con- 
sentir la pucelle, et il n'avoit guère la liberté de la 
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voir. Il employa donc, pour la solliciter, une 
vieillo femme qui lui peignit avec tant dé chaleur 

^ les plaisirs qu'on lui destinoit , que la petite per- 
sonne , embrasée , promit de suivre le galant , et 
lui donna rendez-vous , pour la nuit suivante, à 
la porte du monastère. La chose étoit d'autant 
plus facile, qu'elle avoit les clefs de l'église. 

Elle vint en effet au rendez-vous; mais ayant , 
selon sa coutume , dit son aPe en passant , elle 
fut très étonnée , lorsqu'elle s'apprétoit à sortir, 
de voir à la porte une femme , qui ; avec un vi*' 
sage sévère la repoussa,.et lui dit qu'elle ne pa$r 
seroit point. Il fallut donc retourner. Elle se 
flattoit d'être plus heureuse le lendemain ; mais 
éomme le. lendemain elle dit encore sa prière*, ce 
fut^ encore le même obstacle. Le chapelain qui 
s'étoit impatienté à l'attendre pendant ces deux 
nuits, lui envoya sa messagère pour se plaindre; 

• mais quand il sut pourquoi la sacristine avpit 
manqué à sa parole, il lui fit dire de passer devant 
Tônage sans prier, et même de détourner Ja tête 
lorsqu'elle passeroit. Celle-ci n'osa pas exécuter 
le conseil à la lettre , mais elle prit un autre chez 
mitï ; aussi ne trouva-t-elle personne qui l'arrêtât. 
Le chapelain l'attendoit, ib partirent ensemble. 
Cependant , tous les ave qu'elle avoit dits de- 
puis son entrée au. couvent, n'étoient point res- 
tés sans effet. Notre-Dame qui l'affectionnoit, ne 
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voulut pas que Thonneur d'une aussi fidèle ser- 
vante fut «compromis. Elle prit ses habits et sa 
figure ; et pendant tout le temps que la fugitive 
fut absente 9 elle remplit assidûment toutes ses 
fonctions ^ sonnet pour elle les cloches , chan- 
tant au chœur; allumant les lampes, enfin s'àc- 
quittant de tout ce que l'autre eût dû faire. 

Au bout de dix ans néanmoins , l'apostate^ 
lassée de son libertinage et pressée par ses re- 
mords , se sépara du compagnon de ses débau- 
ches, et voulut retourner dans son couvent pour 
y faire pénitence. Elle n'arriva que le soir afin 
de n'être pas reconnue ; et même avant de se pré^ 
sentér , elle entra dans une maison voisine qu'ha- 
bitoit une femme dévote qui donnoit à loger 
par charité. Elle'' y fiit très bien reçue. On la fit 
souper ; et après la table , comme on causoit de 
différentes choses, elle s'avisa de demander ce 
qu'on disoit d'une jeune sacristine qui s'étoit en- 
fuie , il y àvoit environ dix ans , avec un chape- 
lain. La dévote fut fort scandalisée d'une ques- 
tion pareille; elle répondit que jamais on n'avoit 
calomnié vertu plus pure ; que la religieuse do.nt 
on lui parloit étoit un vrai modèle de sainteté , et 
que le ciel , au reste , paroissoit rendre témoi- 
gnage à ses mérites , puisque tous les jours elle 
opéroit des miracles. 

Ce discours étoit une énigme pour la péni- 

V. 6 
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tente. Elle passa la nuit en prières ; et le lende- 
main , au premier coup de matines , dUe sortit , 
et vint se présenter en tremblant à la porte de l'é- 
glise. Une religieuses présenteetluidemande son 
nom. « Je suis une pécheresse qui viens m'bffrir à 
ce la pénitence, dit-elle, et alors elle confessa sa Êiu- 
a te. — Et moi, dit la prétendue religieuse, je suis 
« Marie, que vous avez servie fidèlement, et qui, 
a en récompense, ai voulu cacher ici votre honte. « 
Après ces paroles j Notre-Dame lui raconte 
conmient elle Ta suppléée dans ses fonctions; 
elle Texhorte à faire pénitence, et lui rend les 
habits qu'elle avoit quittés à son départ. Aussi- 
tôt, elle disparoit, et la sacristine reprend son 
emploi sans que personne la reconnoisse. Jamais 
on n'eût soupçonné son aventure , si elle-même 
ne l'eut publiée dans la suite. Les religieuses , au 
reste , l'en aimèrent davantage ; et elles la pri- 
sèrent encore plus qu'auparavant, comme étant 
protégée spécialement par la mère de'Dieu. 

Recueil de Méon , tome ii , page 1 54< 

Ce conte se trouve dans le Trésor de Pâme , par Robert , 
vol. inrfolioy imprime à Paris , chez Vérard, à la fin du 
quinzième siècle. 

Dans une autre versiou , la religieuse est séduite par le 
neveu de Tabbesse. Cette abbesse , toute mondaine et livrée 
à la dissipation 9 avoit continuellement auprès d'elle des 
étrangers, parenU ou autres. Tous les jours c'ctoient des 
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festins; « et cet exemple /dît le poète , n'est que trop coin- 
« mun. Combien ne voyons-nous pas d'abbés et d'abbesses 

* abuser ainsi des biens de l'église pour enrichir leurs pa- 
« rents et pour faire bonne chère , tandis que les pauvres 

• religieux ou religieuses ne boivent que de Veau et ne 
« mangent que des œufs durs. » 

Le damoiseau 9 établi chez sa tante, devient amoureux df 
la jeune nonne , et cette tante favoriscses poursuites. Cepen- 
dant la religieuse ne consent à se laisser enlever qu'après 
une promesse de mariage. La nuit du rendez-vous , elle dit 
sa prière en passant , comme dans le conte de la Sacristine: 
elle est arrêtée de même par une femme jnconnue. Enfin , 
elle sort comme dans l'autre conte. Son ravisseur l'épouse: 
ib ont des enfants et vivent ensemble pendant trente ans. 
Mais madame Sainte- Marie qui n'a^oit point oublié sa nonain , 
et qui ne voulait pas la laisser damner, luVapparoît en songe; 
et, après lui avoir reproché son apostasie , lui ordonne de 
rentrer dans son couvent. A son réveil , celle-ci raconte 
à son mari ce qui lu| est arrivé. Ils se séparent, et lui-même 
se fait moine. 



Rutebeuf a aussi un conte pareil aux deux qu'on vient 
de lire; car ce poète qui écrivoit contre les croisades, qui 
plaisantoit sur la religion, et sur l'enfer, a fait beaucoup de 
poésies dévotes. 

Chez le fablier, c'est un moine sacristain de son cou- 
vent qui s'enfuit avec la femme d'un chevalier. L'une vole 
son mari , l'autre pille la sacristie ; mais on court après eux, 
on>les rattrape et on les met en prison.;Là, ils implorent le 
secours de la Vierge. Marie descend dans la prison et y 
trouve deux diables qui, pour damner plus sûrement les 

6. 
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djeus prisonniers ,1 les soUicitoient à commettre ensemble 
un second péché, qu'ils n'avoient pas eu le temps de com- 
mettre encore. Elle ordonne aux deux démons de porter, 
l'un,' la femme dans le lit de son mari; l'autre, le moine 
dans son couvent ; et de revenir ensuite se mettre eç prison 
pour eux. Le sacristain, rendu ainsi à son premier' emploi , 
va pour reprendre ses fonctions. Ses confrères, et Tabbc 
surtout , l'accablent de reproches. Il demande ce que signi- 
fie ce langage : on veut le convaincre de son infidélité ; mais , 
quand on ouvre les» armoires , on voit que rien n'y manque. 
Le chevalier n^esè-pas moins surpris de retrouver lés effets 
que , la veille , lui ayoit volés sa femme, et dc^ l'a revoir elle- 
même à ses côtés. La surprise est bien autre encore lors- 
qu'on va visiter la prison , et qu'on y trouve enchaînés un 
moine et une dame parfaitement semblables aux deux cou- 
pables qui , peu de temps auparavant, y avoient* été' enfer- 
més. On va consulter l'évéque sur cette aventure extraordi- 
naire. Le prélat vient avec de l'eau bénite exorciser les deux 
prisonniers , et il les adjure au nom de Dieu de dire qui ils 
sont. Ceux-ci , forcés de répondre , avouent, qu'ils sont les 
démons qui avoient voulu induire à mal le sacristain et la 
femme du chevalier ; mais ils avouent en même temps qu'ils 
n'ont pu réussir. Cette réponse rend tout le monde content : 
l'abbé fait des excuses au sacristain , et le chevalier retourne 
auprès de sa femme , plus amoureux encore qu'auparavant. 



Je m'interdis toute réflexion sur les sujets qu'on a vus jus- 
qu'à présent : mes lecteurs en feront assez* d'eux-mêmes. Je 
les prierai seulement de remarquer, et la suite le prouvera 
encore, que , dans presque tous ces contes , le diable joue un 
grand rôle. L'ange de ténèbres y est toujours supposé en 
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sentinelle pour induire i mal les âmes pieuses et surtout 
lès ermites et les moines , qu'il liait de préférence , parce 
que , leur état étant censé le plus saint , ils doivent lui échap- 
per plus aisément. Comme notre imagination ne peut se re- 
présenter un esprit, on donnoit à celui-ci une forme sem- 
blable à la nôtre , mais hideuse et horrible. Cétoit un grand 
homme sec et noir, avec une longue queue , des griffes aux 
pieds et aux mains et une figure effroyable. Les miniatures 
des manuscrits, les peintures des cloîtres, les monuments^ 
vitraux et portails d'église , que le temps a respectés , nous le 
représentent encore ainsi. On croyoit même le mortifier 
beaucoup', en le faisant extrêmement laid. 

Le conte suivant est Thistpire d'une vengeance qu'il tira en 
pareil cas. 
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Des moines faisoient travailler à orner le por- 
tail de leur église ; l'un deux , qui étoit sacris- 
tain, et qui s'entendoit à ces sortes d'ouvrages , 
parce qu'il savoit sculpter, y plaça une image de 
la Vierge , d'une beauté admirable : car il aimoit 
singulièk*ement Notre-Dame. Le ceintre repré- 
sentoit le jugement dernier : au haut se voyoit 
Dieu notre sire, tel qu'il apparoîtra dans ce grand 
jour lorsqu'il jugera tous les humains : il avoit à 
sa droite les élus et les anges; à sa gauche les ré- 
prouvés \ Mais parmi ceux-ci, on remarquoit 
surtout un Satan, armé d'un croc de. fer, et si 
hideux , si horrible , qu'on ne 'pouvoit le regar- 
der sans frémir. Tous ceux qui passoient par là 
se signoient d'épouvante. Enfin , la figure inspi- 
roit tant d'effroi, que celui qu'elle représentoit , 
irrité de se voir en exécration , vint demander 
au moine sculpteur pourquoi il l'avoit fait si 
laid, ce C'est que je te hais, parce que tu damnes 
« les ennemis de Dieu, répondit le frère. Au reste, 
ce je veux que tout le monde te honnisse , et je 
« t'aurois £ùt plus laid encore si j'avois pu. — Ton 
« intention , reprit Satan, est donc de me rendre 
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tt odieux pai*tout, afin qu'on me préfère cette 
a dame que tu as rendue si belle ? £h bien ! at- 
« tends-toi que je me vengerai ; je t'ai jusqu'à 
a présent assez laissé en repos ; mais je t'avertis 
« que si avant trois jours tu ne changes mon 
« portrait, je te ferai ressouvenir de moi pen- 
ce dant long -temps. » En parlant ainsi, Satan 
disparut , laissant dans le lieu une puanteur af- 
freuse. 

Ces menaces ne firent qu'irriter davantage le 
moine contre le bouc , et dès le lendemain , il 
ajouta encore à sa laideur. Mais celui-ci venant 
le trouver sur Féchafaud où il travailloit : « Tu 
« veux donc que nous soyons ennemis, lui dit- 
«c il ; aUons, puisque nous voilà en guerre, voyons 
« d'abord comment tu sais sauter. » A ces mots, 
il brise et renverse l'échafaud. Mais qui fut bien 
attrapé? ce fut le méchant : car le sacristain n'eut 
pas plus tôt crié : Sainte Marie, à mon secours, que 
la Vierge de l'image étendit le bras pour le rete- 
nir; et qu'après l'avoir laissé pendant quelque 
temps suspendu en l'air afin de donner aux pas- 
sants le temps d'admirer ce beau miracle , elle 
le posa doucement à terre, à la grande honte du 
malin. Quoique humilié de l'aventure , l'esprit 
infernal ne voulut pas néanmoins renoncer à sa 
vengeance ; mais il s'y prit , pour réussir , d'une 
manière plus adroite. , 
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Près du couvent, demeuroit une jeune veuve, 
riche et dévote ; il la rendit amoureuse du moine, 
et en même temps il échauffa celui-ci d'amour 
pour la veuve. Avec de pareilles dispositions, nos 
deux amants furent bientôt d'accord , et ils ne 
songèrent plus qu'à passer en terre étrangère 
pour y vivre librement ensemble. L'une prit donc 
le parti de vendre tout ce qu'elle ne pouvoit 
emporter; l'autre de voler le trésor de l'église qui 
lui étoit confié. Ils fixèrent le jour de leur départ, 
' et se donnèrent rendez- vous pour minuit à un 
endroit indiqué. L'heure arrivée , le sacristain 
partit, emportant croix, patènes, calices, en- 
censoirs, en un mot, tout ce qu'il avoit pu 
prendre. 

Mais c'étoit là le moment qu'attendoit le ma- 
lin pour se venger. Il étoit aux aguets : à peine 
voit-il le frère hors du couvent, qu'il court par 
les dortoirs avec un bruit épouvantable , et crie 
que le moine emporte tous les effets de la sacris- 
tie. On se lève , on s'habille à la hâte , on s'arme 
de bâtons et de massues , on court après le fugi- 
tif, qui bientôt est rattrapé; et on le ramène 
au couvent en l'accablant de coups et d'injures. 
Pour la dame, on la laissa échapper sans lui dire 
mot. La même chose n'arriveroit point aujour- 
d'hui ; il y a peu de moines maintenant qui, en 
pareille circonstance, ne profitassent de lem- 
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barras de la belle: mais les moines sont devenus 
paillards : les mœurs , autrefois , étoient moins 
corrompues. 

Dès qu'on fîit rentré , on mit le sacristain au 
cachot. Là , il cômmençoit à faire de tristes ré* 
flexions sur sa sottise, quand tout-à*coup le diable 
vint se présenter à lui et insulter à son malheur, 
a Cependant il reste encore entre nous deux un 
a moyen de réconciliation, ajouta jSatan : change 
<c cette vilaine figure que tu m'as faite, donne- 
« m'en une jolie; et je te promets, moi, de te 
a tirer d'ici et de te rendre même blanc comme 
« neige. » L'offre tenta le frère; il l'accepta : à 
l'instant ses chaînes se brisèrent, et il alla se cou* 
cher tranquillement dans sa chambre. 

A l'heure de matines, il vint à l'ordinaire ou- 
vrir l'église et allumer les lampes. L'étonnement 
des moines fut extrême de le voir là ; ils le saisi- 
rent ; et quoiqu'il protestât de son innocence , 
ils le ramenèrent à son cachot. Mais imaginez 
quelle fut leur nouvelle surprise de trouver là 
le diable qui tenoit la place du sacristain, et qui, 
la tête inclinée, les mains croisées sur la poitrine, 
afifectoit un air cagot, qui vous eût fait pâmer 
de rire. On alla conter l'aventure au père abbé ;. 
celui-ci vint procession nellement au cachot avec 
la croix et le bénitier , et alors il fallut bien que 
le malin délogeât malgré lui. Mais avant de par- 
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tir , il se vengea , par une espièglerie, du plus ar- 
dent de la bande ; car il le saisit par son capuce 
et l'enleva en Tair. Heureusement pour le moine 
il étoit fort gros; il glissa à travers ses habits, et 
tomba tout nu au milieu de l'assemblée , de sorte 
que le méchant n'emporta que le froc. 

On crut alors que c'étoit le démon qui avoit 
volé le trésor, et on fit des excuses au sacristain 
de l'avoir soupçonné. Celui-ci se confessa de sa 
£siute et vécut bien depuis ; cependant il tint pa- 
role, et fit au portail une statue du diable plus 
belle que la première. De son côté, là. veuve se 
comporta si bien, que Dieu , lorsqu'elle mourut, 
lui donna son paradis. 

Recueil de Méon , tome ii , page 4 1 1. 



L'auteur dit que tous les ans on lisoit ce conte chez les 
moines blancs /K>ar les édifier. 
On le trouve dans le Trésor de l'âme. 



NOTE. 



(i. // avoit à sa droite les élus et les anges , à sa gauche 
les réprouvés, ) Presque toutes les anciennes églises qui ont 
été bâties au temps de nos conteurs ont à leur portail un 
jugement dernier, représenté exactement comme celui du 
conte. Plusieurs hérésiarques avoient été accusés de nier la 
résurrection, et Ton aHectoit d'en offrir le spectacle aux 
yeux des fidèles , pour leur rappeler ce dogme de la religion 
chrétienne. 
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DE L'ERMITE 

QUE LE DIABLE ENIVRA. 



EXTRAIT. 



Depuis long-temps le diable tentoit un ermite, 
sans avoir pu encore l'induire à mal. Enfin , fu- 
rieux de voir toutes ses ruses inutiles, il lui dé- 
clare un jour qu'il l'étranglera de ses griffes , s'il 
ne se résout à commettre un péché mortel; au 
reste il lui laisse à choisir sur trois; l'ivresse, 
l'homicide ou l'adultère. Le reclus demande 
quelques jours pour se décider ; et après bien 
des réflexions, il préfère de s'enivrer, comme 
étant le péché le moins considérable des trois. 

Au bas de la montagne sur laquelle il avoit bâti 
sa cellule , étoit un moulin , dont le meunier , à 
raison du voisinage, étoit devenu son ami. Celui- 
ci , ayant un jour pris du poisson , invita l'ermite 
à venir le manger avec lui et sa femme. L'autre 
accepta, dans l'idée de s'acquitter bien vite envers 
Satan , et d'être ainsi débarrassé de son péché. En 
effet , il but si copieusement, que, quand il fallut 
retourner , notre pénitent avoit de la peine à se 
soutenir. La meunière, quoiqu'elle eût un peu 



92 DE UERMITE QUE LE DIABLE ENIVRA. 

bu aussi j s'offrit à lui donner le bras ; et ils mar- 
chèrent tous deux , se soutenant tant bien que 
mal. Mais en chemin la tête tourne à la dame , 
elle tombe sur l'herbe et s'endort. L'ermite, que 
le vin avoit échauffé , sent à ce spectacle réveiller 
sa luxure, il profite de l'état où se trouve la meu- 
nière pour la caresser. Le meunier , qui de son 
moulin voit le tour qu'on lui joue , accourt avec 
une hache ; mais au moment qu'il va frapper , il 
fait un faux pas et tombe ; l'autre aussitôt saisit 
la hache et le tue. Ainsi , en moins d'un clin- 
d'œil, il fut adultère et homicide; et c'est ainsi 
qu'en voulant attraper le diable et ne com- 
mettre que le moindre des trois péchés il les com- 
mit tous trois. 

L'auteur, comme. dans presque tous les contes où il s'agit 
de quelqu'un qui s'est rendu coupable de quelque grand 
crime, dit que l'ermite fit pénitence, et qu'à sa mort , il fut 
porté par les anges en paradis^ 

Recueil de Méon , tome ii^ page 173. 



Ceux de mes lecteurs qui counoissent les contes de Gré- 
court et de Piron , se rappelleront y avoir vu celui-ci. En 
publiant les fabliaux , j'ai cité les imitations qui en avoient 
été faites , et je l'ai même regardé comme un devoir, parce 
que ces imitations tenoient à la gloire de la littérature fran- 
çoise. Je ne cite point celles des contes dévots , parce que ce 
n'est point là un ouvrage que la France puisse se faire hon- 
neur de revendiquer. 
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choses incroyables, ils voiiloient les voir, le saint 
alors sévit forcé, malgré lui , de faire un miracle. Il 
employa , pour l'obtenir de Dieu , de longs jeûnes 
et de fréquentes prières. Le seigneur enfin lui 
apparut, et, après lui avoir donné un bâton mi^ 
raculeux que les archevêques d'Irlande ont con- 
servé depuis, et qu'on a nommé le bâton Jésus, 
il le conduisit dans une caverne noire et pro- 
fonde, à laquelle il communiqua un pouvoir sin- 
gulier; car quiconque y entreroit repentant de 
ses fautes devoit y voir une image fidèle des 
plaisirs du ciel et des supplices de l'enfer. L'a- 
pôtre aussitôt fit clore de murs la caverne ; il y 
bâtit un couvent et y mit des moines, auxquels 
il donna la règle de saint Augustin. Beaucoup 
de gens lui demandèrent depuis à descendre dans 
ce lieu redoutable : il le leur perme ttoit ; m ais à leur 
retour il les interrogeoit sur ce qu'ils avoient vu, 
et leurs dépositions recueillies fidèlement étoient 
gardées dans le monastère. Après sa mort, le trou 
fut appelé de son nom le purgatoire de saint 
Patrice y et la clef en fut déposée entre les mains 
du prieur. Voici avec quelles cérémonies on étoit 
admis à y descendre. 

D'aboitl , dit Marie de France , il faut se con- 
fesser à l'évêque et lui déclarer son projet. Ce- 
lui-ci fait tous ses efforts pour en détourner : il 
représente les risques d'une pareille entreprise 
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et le grand nombre de ceux qu'on sait y avoir 
péri. Si l'on persiste il renvoie j avec une lettre 
cachetée de son sceau, au prieur, qui, après, 
avoir employé les mêmes remontrances, vous 
admet aux épreuves. Elles consistent en quinze 
jours de jeûnes, de veilles et d'oraisons. Ce terme 
expiré , le pénitent assiste à une grand'messe , à 
laquelle il communie, après quoi on l'asperge 
d'eau bénite , et on le conduit en procession à la 
caverne. Alors on lui en ouvre la porte; il de- 
mande de nouveau pardon à Dieu de ses péchés, 
les prêtres lui donnent leur bénédiction , il fait 
le signe de la croix, puis s'enfonce dans le trou, 
dont l'ouverture estfermée aussitôt sur lui. Vingt- 
quatre heures après les moines reviennent , 
comme la veille , en procession pour lui ouvrir. 
S'ils le voient reparoitre, ils témoignent leur joie 
par des chants de dévotion; s'ils ne le revoient 
point, ils supposent qu'ayant cédé aux tenta- 
tions du démon, il a été emporté par lui, et le 
croient damné. 

Après ce long préambule historique , Marie de 
France raconte l'aventure d'un chevalier nommé 
Ouvain \ qui eut la curiosité de descendre dans 
ce purgatoire. 

Ouvain d'abord commence par marcher pen- 
dant quelque temps dans l'obscurité. Une lueur 
foible quHl aperçoit ensuite le Êiit arriver à un 
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palais. Là il trouve des chevaliers vêtus de blanc, 
qui le préviennent sur les épreuves terribles par 
lesquelles il va passer, et qui , en l'exhortant à 
prendre courage , lui donnent quelques avis sur 
la conduite qu'il doit tenir. Un peu plus loin il 
est arrêté par des démons, et menacé de tousjes 
tourments . de l'enfer s'il ne 'retourne sur ses 
pas. D'après son refus les esprits infernaux le 
saisissent. Ils l'attachent sur une roue armée 
de .pointes, le jettent successivement dans les 
flammes, puis dans une eau plus froide que la 
glace, etc., etc. Ouvain, en prononçant le nom 
de Jésus , échappe à leur rage et les force à fuir. 
Libre de ce danger, il arrivfe dans un jardin déli- 
cieuiç dont la porte est de cristal et les murs de 
pierres précieuses. Ce lieu esffen tout temps cou- 
vert de fleurs et de fruits. On y respire un par- 
fum plus suave mille fois que ne seroit celui de 
toutes les épices de l'univers réunies ensemble. 
Tous les jours les anges viennent y chanter; et 
à midi , une étoile se détachant du ciel apporte 
à ceux qui ^l'habitent une manne exquise dont 
ils sont nourris. C'est là qu'après avoir passé par 
les différents tourments de Xenfet^ et expié plus 
ou moins rigoureusement leurs fautes, ces justes 
purifiés attendent en paix le moment où le ciel 
leur sera ouvert. Ouvain, enchanté de ce lieu 
de délices, veut y rester ; on lui répond qu'il ne 
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le peut y mais qu'il y viendra après sa mort s'il a 
vécu chrétiennement. 

Au sortir de la caverne, il se fait moine dans 
l'abbaye de Saint-Patrice, et le récit dès mer- 
veilles dont il avoit été le témoin convertit à la 
foi chrétienne, dit l'auteur, un grand nombre 
d'idolâtres. 



NOTES. 

(1) Je ne mets ici ce conte parmi les Miracles qu'à cause 
de Tanalogic du sujet; car il n'est point fait par nos moines. 
Son £|uteur est Marie , surnommée de France, dont on a 
lu des fables dans le quatrième volume de ce recueil. Elle 
dit avoir tiré son Purgatoire de saint Patrice d'an livre plus 
ancien qu'elle. 

. Uq trouvère anglo-normand , dont le nom n'est pas connu , 
a mis ce même sujet en un poème françois de sept cents vers , 
indiqué parmi les manuscrits de la bibliothèque Harléienne , 
n** 273. Il n'est point ici à la Bibliothèque du roi. 

Cette fable y sçlon les savants Bollandistes ( Acta Sancto- 
rum , Fita sancti Patricii) naquit au commencement du dou- 
zième siècle 9 et fut l'ouvrage d'un moine nommé Henri. 

On la trouve dans le roman de Guérin-Mesquin , l'un de 
ceux qui composent la Bibliothèque bleue ; et c'est là sa 
vraie place, quoique l'historien Mathieu Paris (ann. 11 53) 
le Trésor de VAme , et quelques bréviaires anciens l'aient 
aussi adoptée. Mais il y a ici une observation plus impor- 
tante à faire. 

Mes lecteurs auront remarqué sans doute de la ressem- 
blance entre cette descente d'Ouvain atf Purgatoire de saint 

V. 7 
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Patrice dans notre conte, et celle d'Énée aux Enfers dans le 
poème de Virgile. Chez l'un et l'autre auteur ce sont d'abord 
des Limbes par lesqueb passe le héros , puis un Tartare, enfin 
un Elysée. L'auteur chrétien a seulement adapté ces fables 
à sa religion. Mais , ce qui rend frappante la preuve de son 
imitation y c'est d'y "voir (ce que cette religion n'admet 
point ) des limbes pour les adultes, et un lieu de repos in- 
termédiaire pour les âmes justes purifiées de leurs fautes. 
Le moine Henri , en lisant ou transcrivant l'Enéide , y au- 
Toit-il donc pris l'idée de sa fiction? Un savant Anglois, 
Warburton , a prétendu' que ce voyage d'Enée aux Enfers 
n'étoit qu'une allégorie de l'Initiation aux mystères d'Eleu- 
sis , et son système ingénieux a trouvé beaucoup de parti- 
sans. D'autres savants ont eu la même opinion sur le Pur^ 
gatoire d'Irlande. Ils citent un passage de Strabon , qui 
prouve que des mystères tout-à- fait semblables furent in- 
troduits dans cette île ; et ils pensent que la religion chré- 
tienne , quand elle s'y est établie , a fort bien pu les altérer 
au point que nous l'offre le conte. En efTet, disent-ils, ces 
préparations expiatoires, ces jeûnes, ces pénitences, ces 
épreuves périlleuses par le feu , par l'air et par l'eau , qu'on 
employoit dans les mystères de Cérès , sont précisément aussi 
ce qu'on retrouve dans le Purgatoire de Patrice. 

Pour moi il me semble que , s'il falloit attribuer les céré- 
monies religieuses de la caverne d^rlande à l'introduction 
de quelques mystères étrangers, on devroit y reconnoître, 
préférablement à toute autre , celles de l'antre de Tropho^ 
nius. On n'entroit daiis cet antre > comme dans celui d'Ir- 
lande, qu'après plusieurs jours de retraite employés en pu- 
rifications et en sacrifices (Pausanias ). On y étoit conduit 
de même par des prêtres ; on couroit les mêmes risques , 
si l'on osoit y pénétrer sans les dispositions requises. Enfin , 
quand on en étoit sorti, il falloit de même écrire sur des 
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tablettes tout ce qu'on a voit vu ou entendu , et ces dépo- 
sitions étoient conservées par les prêtres. 

Des traits de ressemblance aussi frappants paroîtront suf- 
fisants peut-être pour faire soupçonner aux deux superstitions 
une même origine. Peut-être est-ce en lisant dans Pausanias 
ce que dit cet écrivain sur l'antre de Trophonius, que le 
moine Henri aura imaginé , sdit par dévotion , soit par foui^ 
berie , de supposer aussi en Irlande une caverne expiatoire. 
Par la suite il aura trouvé dans Virgile de quoi embellir sa 
fiction , et il en aura profité pour y coudre une histoire y 
capable de la rendre bien plus intéressante par le merveil- 
leux. Je n'ose hasarder tout ceci que comme des conjec- 
tures. Mais, si ces conjectures avoient quelque probabilité, 
quel ample sujet de réflexions nous offriroit cet antre- de 
Trophonius, devenu dans les mers de l'Océan le trou de 
saint Patrice; ces mystères d'Isis changés d'abord dans l'At- 
tique , entre les mains d'Orphée , en mystères de Cércs , et 
deux mille ans après , dégénérés en Irlande dans l'histoire 
d'Ouvain. De tout ceci il résulteroit au moins une vérité, 
c'est que les eiTeurs humaines ne sont vraisemblablement 
pas aussi nombreuses qu'on l'imagineroit d'abord, et que, 
comme les êtres physiques, elles ne font, en vieillissant, 
que s'altérer et se modifier sans cesse , sans jfimais s'anéan- 
tir. Mais cette vérité est-elle faite pour attrister le phi- 
losophe ou pour le consoler? 

(a. Marie raconte l'aventure d*un chevalier nommé Ouvain,) 
Cet Ouvain,que les manuscrits d'Angleterre appellent Owai^ 
ne , Oiten > Bwen, etc., est messire Ivain , fils du roi Urien , l'un 
des plus vaillants chevaliers de la Table-Ronde. Chrétien de 
Troyes a rimé ses aventures dans le roman du Chevalier au lion, 
qui est ici en manuscrit à la Bibliothèque du roi, n^ 73, de 
Cangé. Il n'y est point question du voyage au Purgatoire de 
saint Patrice. 
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DE L'ERMITE 



QUI SE CASSA LE COU. 



EXTRAIT. 



Un ermite avoit construit sa cellule sur une 
colline, près d'un bois où un voleur s'étoit éta- 
bli pour détrousser les passants; Thomme de 
Dieu le rencontre un jour, et il le prêche avec 
tant de force, que le brigand, se jetant à genoux, 
confesse ses fautes et demande pénitence. L'autre 
lui enjoint de ne jamais mentir et de rendre à 
son prochain tous les services qu'il pourra. Le 
voleur retourne chez lui dans le dessein d'exécu- 
ter ce double conseil. 

En traversant le bois, il voit deux hommes 
nus, qu'avoient dépouillés d'autres voleurs, et 
qui étoient attachés à un arbre, les mains derrière 
le dos. Aussitôt il court les délivrer; comme il 
s'avance vers eux, une branche lui crève un œil, 
mais la douleur que lui cause sa blessure ne 
l'empêche pas d'achever sa bonne œuvre ; il leur 
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donne même , pour les couvrir , une partie de 
ses habits. 

Quelques instants après il aperçoit un lépreux 
qui, en voulant traverser à cheval une rivière , 
avoit été entraîné par le courant, et qui étoit 
sur le point de se noyer. Notre pénitent se jette 
à la nage; ihle ramène à bord j l'embrasse ' , et 
lui donne sa bourse. Dans ce moment se pré* 
sentent trois cavaliers armés ; leur frère, peu de 
joiu*s auparavant, avoit été tué par le voleur, et 
ils le cherchoîent pour se venger. Comme d'a- 
près le signalement qu'on leur en avoit donné 
ils croient le reconnoitre, ils lui demandent avec 
menaces si ce n'est pas lui qui est l'assassin de la 
foret. Celui-ci, qui se rappelle qu'on lui a recom- 
mandé de ne jamais mentir, leur répond qu'oui. 
Â l'instant il est poignardé ; il meurt en leur par- 
donnant sa mort ; et les anges descendent du 
ciel, avec des chants d'allégresse pour enlever 
son âme. 

Cette pompe triomphale est aperçue de l'er- 
mite ; mais elle le scandalise. « £h ! quoi ! se dit-il 
a à lui-même , ee brigand abominable est sauvé 
« pour une heure ou deux de pénitence ! après 
a une vie entière d'assassinats et de crimes, quel- 
ce ques bonnes œuvres lui suffisent. Je suis donc 
a un fou, moi, d'être venu ensevelir ici mes belles 
tt années, de m'étre abst^iu de tous les plaisirs , 
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a d'avoir pendant trente ans jeûné , veillé, porté 
ce la haire ! Puisque Dieu donne son paradis à si 
a bon marché, soit ermite qui voudra, moi j'y 
a renonce. Je veux retourner dans le monde; 
« quand je m'y serai bien diverti, et que la mort 
a approchera , je demanderai pardon , et serai 
« sauvé comme ce voleur *. » En parlant ainsi ^ 
le reclus donne im coup de pied à sa cellule pour 
la renverser ; mais dans sa fureur il perd l'équi- 
libre : il roule en bas de la colline , se casse le 
cou , meurt ; et il est emporté en enfer par les 
diables. 

Recueil de Méon , tome ii , page 90a. 



NOTES. 



(f . // aperçoit un lépreux qui éioù entraùté par le courante 
Notre pénitent se jette à la nage: il le ramène à bord, V em- 
brasse^ La lèpre, qui paroît être originaire d'Egypte , de 
Palestine et de Syrie, avoit été connue en France sous la 
première et la seconde race , et y avoit été vraisemblable- 
ment apportée par le commerce du Levant. Sous la troi- 
sième, elle s'y multiplia d'une manière effrayante, par l'aug- 
mentation de ce commerce et surtout par les croisades. Elle 
rendoit si horriblement difforme et si dégoûtant,. se com- 
muniquoit avec tant de facilité, que, dans la plupart de 
nos villes , on établit , pour séquestrer ceux qui en étoient 
infectés, des hôpitaux particuliers qu'on appela, du nom 
de la maladie même , ladreries on léproseries. On peut juger 
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du nombre des lépreux par celui des léproseries. Louis-le- 
Jeune , dans son testament , fait des legs à deux mille de 
ces hôpitaux , ce qui doit infirmer l'assertion de Mathieu 
Paris f qu*il n'y avoit dans le monde chrétien que dix-neuf 
cents ladreries. Dans les villes qid n'en avoient point , le 
lépreux étoit absolument séquestré de toute société. Nous 
voyons même, par plusieurs de nos anciennes coutumes, 
qu'en quelques endroits., et surtout en Flandre, on lui bà- 
tissoit dans un champ , hors des murs , une petite cabane 
en bois soutenue sur quatre piliers. Si la misère le forçoit 
de venir sur le grand chemin mendier son pain , il avoit à 
la m^ain une cresselle ou claquette pour avertir les passants 
de sa présence; mais il étoit obligé alors de se tenir éloigné 
d'eux; et, quand il mouroit^ son lit et ses bardes étoient 
brûlés. Il lui étoit même défendu d'uriner dans les grandes 
rues et dans les endroits où il y avoit du monde [Coutume 
de Hainaui), En 757, un parlement, convoqué à Com- 
piègne, avoit déclaré la lèpre une cause de dissolution de 
mariage , permettant à celui des deux époux qui seroit sain 
de se remarier. Dans certains cantons de Bretagne, dès 
qu'une femme étoit attaquée de cette maladie , son mari la 
quittoit et il en prenoit une autre, de sorte que çuantàé 
d'hommes se trouvoient avoir jusqu'à trois femmes vivantes 
(Lobineau , Hisioùv de Bretagne, page 2104 )..Les lépreux , 
selon les rituels de quelques églises, étoient censée morts 
pour la société ; et, en les séquestrant dans quelque ladrerie, 
on commençoit par célébrer pour eux l'office des morts. On 
leur permettoit cependant de se marier entre eux; mais ils 
ne pouvoient entrer dans la maison d'une personne saine, ni 
dans un marché , ni dans un lieu d'assemblée publique , ni 
même dans une église: il fialloit qu'ils restassent en-dehors 
et dans le porche. Enfin ils ne pouvoient, ni être tuteurs, ni 
témoigner en justice , ni appeler ou être appelés en duel , 
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ni posséder aucune charge. Le désespoir auquel un si«odieux 
traitement -devoit réduire ces malheureux fit qu'on leur 
supposa plusieurs fois le désir de se venger et l'envie de 
nuire. En i3ai ,ib furent accusés d^avoir, conjointement 
avec les Juifs , essayé d'empoisonner toutes les fontaines; et 
d'après cotte inculpation insensée , il «y en eut un grand 
nombre qui périrent dans les supplices. 

L'habit des lépreux mendiants étoit un chapeau, un man- 
teau gris, une claquette et une besace ( CcmU, gén, , tome i'", 
page 834 ; tome ii , page 1 5o ). Dans quelques-unes de nos 
provinces méridionales, ils portoient un bâton blanc, qui 
leur servoit en quelque sorte de passeport et de sauvegarde. 
Les poésies des troubadours en offrent plusieurs exemples. 
Tout le monde sait qu'aujourd'hui les janissaires , par tout 
l'empire ottoman , ne portent encore qu'un bâton. Nos croi- 
sés en auroient-ils apporté l'usage de quelqu'une de ces 
contrées du Levant où ils portèrent leurs armes? Et les 
Turcs, quand ils conquirent ces provinces, l'auroient-ils 
adopté comme eux? 

La lèpre s'étant éteinte insensiblement en France , soit par 
les soins <;[u'on prit de séquestrer ceux qui en étoient infec- 
tés , soit plutôt par la salubrité du climat, les léproseries alors 
devinrent inutiles , et il fallut appliquer à un autre emploi 
leurs revenue. Hékuri IV les ^destinv à entretenir de pauvres 
gentilshommes et des soldats invalides. Sous Louis' XIII , 
la lèpre ayaqt reparu , à ce qu'on eroyoit , le roi fit rouvrir 
les maladreries , et il ordonna aux fermiers des biens de 
ces hôpitaux de payer à ceux qu'on y renfermoit une cer- 
taine somme pour leur subsistance. Ces pensions ayant oc^ 
casioné quelques abus , et tenté la fainéantise de plusieurs 
mendiants qui , pour en jouir sans travail, se rendoient hi- 
deux en se frottant de certaines herbes et vénoient se pré- 
senter aux ladreries, Louis XIV réunit ces maisons et leurs 
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revenu» aux ordres militaires de Saint-Lazare et du M ont- 
Carniel. Enfin , en 1696 , il les affecta aux hôpitaux les plus 
voisins des lieux où ils étoient situés. 

Ce qu'on vient de lire sur l'horreur qu'inspiroit la seule 
approche d'un lépreux doit 'faire sentir combien étoit mé- 
ritoire l'acte de vertu qu'exerçoit le voleur du conte, en 
secourant, en embrassant un de ces pestiférés. Parmi les 
enivres courageuses de charité que nos anciens légendaires 
prêtent à leurs saints ou saintes , on compte les services ren- 
dus aux lépreux. 

(a. Quand je me serai bien diverti et que la mort appro-' 
chera ^je demanderai pardon et serai sauvé comme ce Doleur.) 
Les auteurs qui ont parlé des contes dévots semblent ne 
s'être attachés jusqu'à présent qu'à les présenter du côté du 
ridicule. Us ne disent rien de la morale scandaleuse qu'on 
y rencontre à chaque instant, tant de celle qui s'y trouve 
mise en leçons coniroe dans cet endroit-ci , que de celle qui 
est en exemple comme dans VAbhesse enceinte^ dans le 
Voleur que sauva Notre-Dame, dans V Ermite que le eliable 
enwra, etc. , etc. Ce reproche néanmoins est bien autrement 
sérieux que l'autre. 

Les deux contes suivants prouveront quelle étrange idée 
les deux moines , leurs auteurs , avoient de la perfection et 
de la vertu. 
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DU PRÉVÔT D'AQUILÉE. 



L'ermite dont je vais vous conter l'histoire 
avoit passé dans une cellule les deux tiers de sa 
vie à prier , à jeûner , à combattre la chair et le 
démon. Après un aussi long temps de pénitence, 
il crut que peu de gens sur la terre dévoient 
l'égaler en mérites ; néanmoins , pour s'en assu- 
rer, il pria Dieu de le lui faire connoître ; et Dieu 
lui révéla qu'il y avoit dans Aquilée un prévôt 
qui, sans être ermite ni moine, valoit mieux 
que lui. 

Si cette réponse humilia le solitaire, je vous 
le laisse à penser; mais elle le fâcha encore plus, 
a C'est donc inutilement que je me suis macéré 
a si long- temps, dit-il , puisque je n'égale pas 
(( même en sainteté un homme de sang, dont le 
« métier est d'en faire périr d'autres. » Dans sa 
douleur , il renonça à la vie érémitique , et jura 
de ne point se donner de repos, jusqu'à ce qu'il 
connût par lui-même quelle étoit la vie de ce pré- 
vôt devenu si cher à Dieu. Pour cela il falloit 
faire le voyage d' Aquilée : c'est aussi ce que ré- 
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solut le prud'homme. Il partit donc sans argent 
et sans ressources , fondant uniquement sa sub- 
sistance sur Ja charité des bonnes gens. Cepen- 
dant j afin de ne pas perdre par sa folie tous les 
mérites qu'il avoit acquis jusque-là, il prit le 
parti de ne boire pendant toute la route que de 
l'eau pure , et de ne manger que du pain. Enfin, 
à force de cheminer , il arriva. 

Le premier objet qu'il rencontra en approchant 
de la ville fut une troupe de cavaliers qui en 
sortoient. Un pauvre se trouvant là par hasard 
en ce moment, il lui demanda où alloient ces 
gens armés. « Beau sire, répondit le mendiant, 
« ils vont pendre un voleur qu'a fait arrêter hier 
« le prévôt, notre justicier. — Prud'homme, re- 
« prit le voyageur, montrez-moi, je vous prie, 
a quel est parmi eux le prévôt? — Il est fort aisé 
a àdistinguer, beau sire : c'est celui qui porte une 
« robe écarlate et qui monte ce beau cheval gris. » 

A la vue d'un pareil faste , il ne faut pas de- 
mander si l'ermite fut scandalisé. Cependant il 
fendit la presse pour pénétrer jusqu'au prévôt , 
et le supplia au nom de Dieu de lui donner l'hos- 
pitalité. L'autre la lui accorda de grand cœur, 
ce Prenez, lui dit-il, cet anneau que je vous re- 
« mets; allez^de ma part le présenter à mon 
« épouse , et dites-lui que je la prie de vous rece- 
« voir comme elle me recevroit moi-même. » 



io8 DU t>RÉVOT DAQUILÉE. 

Avec une pareille assurance, le solitaire se 
rendit chez son hôte ; mais il fut fort surpris, en 
entrant, de trouver une maison magnifique, et 
dans cette maison une dame très jolie et très élé- 
gamment parée, qui l'accueillit de son mieux, 
a Père céleste! se dit-il à lui-même, quoi! cet 
« homme obtiendra paradis , lui qui a toutes ses 
a aises en ce monde , qui possède tout ce qu'on 
a peut désirer , beau palais , beaux habits , belle 
a femme! Si c'est en menant cette vie-là qu'il 
a parvient à être sauvé comme moi, j'ai donc été 
a jusqu'à présent un grand fou de vivre en er- 
«( mitage , et je méritois bien d'être tondu. » ' 

Ces pensées l'occupèrent entièrement jusqu'à 
l'heure du souper; deux demoiselles alors vinrent 
lui présenter de l'eau et une aiguière pour se la- 
ver les mains; et la dame, le conduisant elle-même 
à table, le fit asseoir à ses côtés, et voulut man- 
ger avec lui dans la même assiette. Tous les con- 
vives furent placés de même deux à deux '. Rien 
ne manqua au festin en vins rouges et blancs , 
en volaille, gibier et bonne chère; mais Termite 
qui vouloit g^arder son abstinence ne toucha à 
rien de ce qu'on servit. La dame limita ; elle et 
son époux avoient depuis dix ans fait vœu de s'ab- 
stenir de vin , de chair et de poisson ; et pendant 
tout ce temps ils avoient scrupuleusement ob- 
servé leur vœu. Néanmoins ils faisoient tous les 
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jours servir leur table avec luxe, afin que leur 
appétit étant provoqué par Texcellence des mets, 
la tentation fut pour eux plus difficile à vaincre. 

Enfin, Ton apporta aux deux pénitents un 
morceau de pain noir avec un plat de choux 
cuits à Teau; et ils soupèrent ensemble. Devant 
eux se mangeoient de gros brochets, des paons 
exquis, du gibier de toute espèce, sans qu'ils 
daignassent seulement y jeter les yeux. Cepen- 
dant le fumet de ces viandes vint frapper si déli- 
cieusement Todorat du solitaire, qu'il ne put ré- 
sister à un mouvement de concupiscence, et 
qu'il laissa échapper un sourire par lequel il fut 
trahi. La dame qui s'en aperçut le pria de se 
satisfaire; et peut-être y eût-il consenti , s'il n'eût 
été retenu par un certain respect humain ; mais 
à son tour l'ayant priée de lui dire pourquoi en le 
pressant de manger, elle-même ne mangeoit de 
rien, elle lui parla de son voëu; et cet exemple le 
contint : il se repentit même alors d'avoir d'abord 
si mal jugé d'elle; et dans son âme il convint 
que ce couple chrétien n'étoit pas sans vertu. 

Après souper, le voyageur se retira pour dor- 
mir, car il se sentoit fatigué. La dame, qui de 
son côté cherchoit à le bien traiter pour remplir 
les intentions de son mari, le conduisit dans une 
chambre très belle et richement tapissée. Là se 
trouvoit un lit bien large, bien douillet , avec sa 
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courte-pointe et tous ses ornements. Elle y fit 
coucher le prud'homme ; après quoi elle se dés- 
habilla pour s'y coucher aussi. Lui alors voulut 
se lever; mais elle lui dit que c'étoit là son lit, et 
qu'elle n'en prendroit pas d'autre. En vain il 
la conjura de ne point l'induire à mal , et de lui 
permettre de sortir , ou de se retirer elle-même ; 
elle répondit qu'il étoit le maître de pratiquer 
l'abstinence au lit comme il l'avoit pratiquée à 
table 9 et que de son côté elle ne l'empêcheroit 
assurément pas de dormir. 

D'après ces promesses, le pauvre ermite se re- 
coucha , et il tenta de sommeiller ; mais lorsqu'il 
sentit à ses côtés cette belle femme nue , il fut 
assailli d'une terrible tentation. Quelques re- 
mords l'arrêtèrent pourtant; il se faisoit un scru- 
pule de souiller les saints nœuds du mariage , et 
se seroit reproché d'ailleurs de perdre ainsi le 
fruit de tant d'années de pénitence. Il prit donc 
le parti de sortir du lit; mais la dame le serra dans 
ses bras, et le força non-seulement à rester , mais 
encore à s'approcher , et à se tourner vers elle. 

Au reste, ce n'est pas que son cœur fut tenté 
du péché auquel elle incitoit son hôte : non, pour 
un royaume entier elle n'eût pas voulu se souil- 
ler de pareille infamie; son intention étoit seule- 
ment d'éprouver le solitaire ; et elle n'y réussit 
que trop. Bientôt en effet la passion de celui-ci 
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devint si forte , qu'il n'en fut plus le maître. Il 
pria la dame de le rendre heureux ; 

Mes elle la porte H clost. 

Et le jetant fortement vers la ruelle , le fit tom- 
ber dans une cuve de marbre qui étoit là et 
qu'on avoit remplie d'eau. 

Or , vous saurez qu'on étoit alors en hiver ; en 
un instant le pauvre hère se trouve saisi ; il friâ- 
sonne de tous ses membres ; ses dents daqueàt 
à faire compassion ; enfin il supplie la dame de le 
tirer au plus vite de là, si elle ne veut point qu'il 
y meure. L'autre lui tend la main pour l'aider à 
remonter; et après l'avoir replacé à ses cotés, 
lui permet alors de satisfaire ses désirs. Hélas ! 
le malheureux n'en avoit guère plus l'envie que 
le pouvoir. Alors elle le serre contre son sein , 
elle entrelace autour de lui ses jambes et ses bras, 
le réchaufie, le ranime : mais il n'est paé plus tôt 
dégourdi, qu'il sent de nouveau l'aiguillon de la 
chair , et qu'il réitère auprès de la dame ses in- 
stances; elle ne lui répond qu'en le jetant de nou- 
veau dans la cuve. Rentré au lit, et réchauffé 
comme la première fois, il veut encore jouer son 
jeu : elle recommence le sien; et pendant le 
cours de la nuit éteint ainsi quatre fois de suite 
son ardeur luxurieuse. 

Enfin le jour parut; l'ermite, malgré lui/?!/- 
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ceau de la dame^ se leva pour partir. Celle-ci au- 
paravant lui fit plusieurs questions sur son âge , 
sur sa manière de vivre, sur le lieu de sa demeure. 
Le prud'homme avoua toute son aventure , ainsi 
que le motif de son voyage. Interrogée à son tour 
si elle traitoit son mari comme elle lavoit traité 
lui-même, elle avoua que c'étoit pour ce mari 
qu'avoit été faite la cuve , et convint que tou- 
tes les fois qu'il lui témoignoit des désirs peu 
modestes , elle l'y précipitoit , 

Pour le mal des rains oublier. 

« Peut-être , ajouta-t-elle , aurez-vous été scan- 
« dalisé de lui voir exercer une profession sau- 
ce guinaire ; mais vous savez aussi que c'est la loi 
(X qui condamne , et que le juge ne fait qu'exé- 
« Cuter l'arrêt qu'elle a prononcé. Que devien- 
a droit le monde, si justice n'existoit pas! Loin 
« donc de condamner celui qui se dévoue à ces 
« fonctions respectables, nous lui devons de la 
« reconnoissance s'il les remplit sans reproche ; 
a et je prétends même qu'il fait une œuvre 
« pie. » ' 

Le frère, lorsqu'il entendit ce discours, ne put 
s'empêcher de louer la vie sainte que menoient 
les deux époux. Il demanda de nouveau pardon 
à la dame d'avoir porté sur elle un jugement 
défavorable, il lui fit ses adieux , et reprit le che- 
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min de son em^^e. C^^Ddant il se rappe^it 
que, malgré sa prétendue çâinteté , il avoit chinj .. 
le prévôt succombé à là tentation de gourman- 
dise, ainsi qu'à celle de luxure: et Vidée dé ce 
double péché l'affligea pendant toute la route. ' 
Ai;rivé au lieu de sa cellule, il s'en confessa, Bt 
fit. une telle pénitence, qu'à sa mort il mérito* 
d'^re placé len paradis. 

Rejcueil de Méon , tome II , page 187. 



«■4 



^'^ 



{^uc^lque étniB^s qu'aient paru les contes dévots «jiffaïf^ 

, a lu6"jusqU:à présent , celui-ci , je. crois , a de quoi étoi^ier 

eiîcorc^. Crojirarii70&jaiQais«fp'4i y ait eu des hommes capables 

* de. copcevoir d^ 1^ vertu une pareille idée. Je ne pisu'le pas 

dé 'la vie' pénitente que l'auteur fait mener aux deux é^tix: 

ceci tient aux préjugés du cloître. Un moine ne pouvant 

guère , par la pauvret^ et la, retraite qu'exige son état ^ 

s'^xerper au:^ œuvre^' de charité, il fera nécessairçihent 

cexi^ister la vectu dans le§ mortifications corporelles , dans 

, . rabsdnence et l'austérité. .Je parie de Tépreuve singulière 

' que la dame du conte emploie \is-À-v{s de son mari et vis- 

à- vis de Fermite , pour les obliger à la continence.' 

Cette idée, au reste, n'est pas une invention de noti^ 
.poète. Quelque temps avant îui., on avoit accusé le pieux 
fondateur de Fontevrault de coucher avec ses religieuses les 
plus jolies, afin de rendre par une tentation violente sa 
chasteté plus méritoire. Le reproche lui en fut fait par de^ 
personnages très graves , et qui étoient ses contemporains. 
Miiis CQ .reproche fûl-il Une calomnie , comme le prétend te 
Perc.de La Mainfmne, il^ est certain an moins que I'accus»*: 
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^ "tkm ÉOQÏe a éà snffire daifi |le«teiB|i» pour répmidre et pdlnr 

* faic^ cèimokre l'austéritSI bicarré de Robert D'Arbrissçlles; 

' et il est spt jençore .çjue ^igooraoce et les préjugés d^dtora oQt 

I ' pu produire ^es tètes assez fanatiques pour employeif comijiie' 

v/' 'lui une épreuye auss> périlleuse. 

Di garaùtem du Cënipi , tfvec le'putisfbe aamour qu'elle 
\*\ " fiispirott ^elquefbfti a^rouVé elle^méine de ces enthoii- 
sÎpuAefl« -^i- *".♦•* 

Parmi les ouvrages des troubajlQm^pn'-iit ft y tem yaiki- 
p9ète Aimeri de Péguilaiu, laquelle roule sur une permission 
' que lui avait accordée sa §ame de passer la '6ûîtavec*t<lle; * 

mais, à conditipa qu'il .n'entrepreodroit que ce qii elle vou- 

' ' droit lui permettre.Le poète examine s'41 doit tenir sa parole.^ 

Pour luf y' iVs'y croibeHigè ; «âàii IThiterkknfieur qu'it Intro- 

élfïit d&ns sa tenson, homme moins délicat , est d'un av» eon^ 

•Vait^^'Oetui-^ci hii conseille deipri^fiter^le Toccasfon. f^ots 

' * . en \ertx qtdtie , ajoute^t-il> pour. aUer ensuite- à I4 . Terr^ 

' Saifâe^etfihd! expier la violation de votre serment.\(^BÀsïoire . 

littéraire des troubadours y totale 11 ,^p«ge 140. ) ' 

Les Enseigne/yfents du chevalier de'La Tour àsef Mes Miom^ 
^ tiennent de même l'histoire d'une dame qui perm^to^ *û 
seigneur ât traon, son amant, de paser toutes. les. nuià 
^ ' avec elle , Aâis avec la'm^mé réserve. * 
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. ' (i. J'ai ddne'été^jM^qu'à présent un grand fou de vivre *ft 
er/hitagey et Je méritois bien tPétre tondu.) Il a été remarqué 
ailleurs que les fous qu'entretenoient auprès d'eux les rois' 
pour leur amusemest étoient tondus. Li nation ajant^^^dès 
^les^emiers temps de la inonarchie , attaché beaucoufkd'èb* 
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lime à sa chevelure , la privation ée cheveux étoit deveptie 
avilissante ; et dan» le» fous i elle mai^uoit le mépris qu on 
avoit pour une profession si justement décriée* 

Les moines, par esprit d'humilité, portoi^Qt aussi la tête 
rise. "•• .' . 

p. 108. (a. Za dame voulut manger avec lui dans la même assiette. 
Tous les convives Jure/it ph&és'tie même deux à deux.) On se 
r:\ppellera ce qui' a été dit ailleurs , 'que c'étoit là une galan- 
terie du teinp&. > 
^. HZ (3, Peut-etfe aurez^vous ét^ scandalisé de le {voir ^xfroer 
Une profession sanguinaire, Mais..,., loin de condamner celui 
qui $è dévoue ^ ces Jonctions respectables , ftôus lai devons de ta 
< reconfAdêsances, )vDans ceMe- apolô^ der la jûalcature '^ ^ le 
y/ inkttBê riittéur novs ««^int les^réjug^- de s«ir stjk^le chaire 

im eni||)ai -si jutile , el non les sfens , ilffaut avoserqu'^l nous 
/• laisse de ce siècle une étrange idée ; cependant , ^van.t de 
' prononcer, comparons pes préjugés aux nôtres. Nos pères 
a voient de fa version pour la profession du magistrat , p^rc^ 
cfue Isèr fonttiSns quelquefois deviennent sanguinaires, et 
^iie de -sa bouche sortent 'des sentences de mort ; aujoiu'd'huî 
i|otrfthaut« noblesse la dédaij^ et la méprise, p«rce qà^*eN^ 
Ijjtri^rde cqmfae un état de roture. lequel desHleu3i»i|ièctes 
est le plus sage? 

La régie des templiers leur ordonnoit d'hoir les chei(e^ix 
tondus fégunèfeihènt devant et derrière ( Labbe , Conciles , 
toine X I page 4^ ) ; cependant it'patbit qu'au t'emps'de nos 
pointés-, les religieux ^étoientTel^hés sur cet objet de disci- 
pfecy^pui^qu'un 'conjmie de MontpeUfer, en iiiili(i6id,, 
. « lome XI , première- partre, page 108), et qn antre d'Alby, 
en IÎ164 ( Hardouin , Conciles ^ tome, vu , page 4^5) , leur 
t>hîoignirent d'avoir les cheveux coupés en couronne au-- 
^^ssus des oreilles. 
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D'UN ERMITE ET DU DUC MALAQUIN. 



Comme la quintaine y quelque vigoureux que 
soîeat les coups qu'on lui porte, n'est point 
ébranlée, parce que le ppteau qui lui sert cTap- 
pui reste fixe ' p ainsi l'homme vraiment pieux, 
quelles que soient les tentations qui l'assaillent , 
demeure si fortement attaché à ses devoirs que 
rien ne peut Ten séparer. * 

Sur la Montagne-Noire , près d'Antioche , s'é- 
toit retiré, pour se naortifier, uh bon ermite. Là, 
plus occupé du salut de son âme que de celui de 
son corps , il s'étoit condamné à ne vivre que de 
racines et de pain. Une vie aussi exemplaire, 
avoit bientôt répandu au loin l'odeur de sa sain- 
teté ; de toutes parts on accouroit pour écouter 
ses instructions ou recevoir ses conseils; et les 
Sarrasins de la contrée y venoient eux-mêmes. 
Enfin le bruit de sa réputation fut tel, qu'il par- 
vint aux oreilles de Malaquin , duc du canton. 

Ce Malaquin étoit un Sarrasin cruel et barbare, 
livré à tous les vices, et passionné pour celui des 
femmes. Il ne put croire qu'un homme eut été 
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capable dé se résoudre à mener une vie totale- 
ment opposée à la sienne , et voulut savoir par 
Juioméme ce qu'il devoit en penser. 

Dans ce dessein , il se rendit à la Montagne- 
Noire ; et après avoir beaucoup questionné le so^ - 
litaire, après avoir examiné sa cellule, ses habits, 
ses petites provisions :« Frère , lui-dit-il, cette. 
« nourriture-là ne vaut rien 

Por fere péchié de Inxure. 

a Si tu veux que ton corps soit eii état de' te pro- 
<c curer du plaisir ^ il faut le bien traiter , et sur- 
et tout le nourrir autrement qu'avec des racines 

• a et de l'eau, » Le prud'homme répondit qu'il 
A'étoit pas venu sur la montagne pour y cher- 
cher ses aises; qu'il préféroit le bonheur que Dieu 
promet à sçs amis , aux joies momentanées que 
pou voit lui ofîrir le monde ; enfin qu'il aimoit 
mieux sauver son âme qui étoit immortelle, que 
flatter son corps qui devoit mourir. « Ps^r Ma- 
« .homet, reprit le Sarrasin, il ne t'est pas difficile 

' « de résister aux femmes lorsque tu es seul', et 
« que ton cadaVre est presque mourant ; mais 
ce viens dans mon palais , je t'y nourrirai comme 
'L moi, je t'y ferai mener la vie que je mène ; et 
ce alors, si tu commandes à tes reins , j'avouerai 
ce que tu vaux quelque chose. » 

fin parlant ainsi , Malaqiiin donna* ordre qu'on 
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jedtat b^ la cefi^e^^t qu'on «mnenât F^eiteilcH 
Ç^ui-d ne pût sans iurmes voir détruire soif 
asile; mais on r^traîna^^t fl fut forcé de-suivie. 
Avriy^ auv palais ^^(^p le logea dans^^ne clnmibre 
jruagDÎfîqite , • qù. uDr lit somptueux'«^ mollet lin 
fu^jQfttûoé. Oq kii donna un queue €t un écha^ 
«on, chargés .uniquement de poivrvbir 4 se» rf pwi 
Soir et matin j pendant quarante jèui« etitier^lfi 
lui servirent, Fun les vins les plus exquis, l'au- 
trp ie& mets les plus recherchés : mais ils étirent 
beau. le tenter, le* prud^homaie, qui cradgi|6it 
Dieu f ne voulut j^onais manjger que dA pain ;. et 
pour lui ifbire go.ûtef de ce qu'on lui oft*oit, il 
falkit employer la violence. 

Quand JMEalaq^iin vit qu'il ne réussiroit poini 9 
ÙLir% pèdier Termite pai* l'appât de la bonne 
chère , il e^nploya un avitre moyen ; ce fu|; wiu> 
de se» concubines, jeûna et aijnabls^ qu'il envoya 
Vers lui . , 
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. ^.. , Fpr savoir 
S'il yodbroit de sa char ( cAair) avpir, ^ - * • 

La. demoiselle mit en usage toutes les'^igacenea 
dàaJt elleétoitcapable. A^n de montrer avec a^an<^ 
tege ses cheveux (pi'elle avoit réellement fort 
beaux , elle fit voltiger laguirape^qui couvrotf ^ 
tête; elle é^ala devant lui l'albâtre de son sein y 
vint se placer à ses côt^s, prit ^.mains dans Jea 
siennes,, beUsa xnalgi^ lyi sa bow^Iie ^ et rajccal)la' 
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% de^resaa^ l^eitianèg^ dura une doia^^uniéif 
eBtiète ^ sapsifuele solitaire à^Àçakt Mulam^* 
dire un mot à la tentatrice: Pendant tout ce temps 
il eut toujours îe^os tourné , -ej parut aussi in-r 
' sensible à $es sollicitations qu'à ^es discours. 

Makquin , . isu&truit de l'aventure , en rejeta le ' 
^. mauvais succès ëur k dttufoÎMHe qu'il avoit choi- 
sie j d'après cette idée il en e^ivoya une autre^ : 
beaucoup f^ belle entore t[ue la première, et 
à laquelle U reeônîmanda dé tant faire par adresse 
\et par. séduction , ^'elle mit. à mal <le «Mpt 

'• Iiômiû!9.G6lle;*<^€pdK>nn^ se parole et àseilt^^ 
•Ile alla. le'iPQuver. .s. t* . 

D'abord ellf> s!aâsit sur son Iky fX là lui tiiit das^ 

ptopos d'amour. « B^au bèsee^ ditrelle', on nofM 

« f épè^e sans .cesse, que Pw» fit l'bomine et la 

^ IS^mnie pour babiter ehsratible,-poUli se rendis 

*« U vie agréable par des plaisirs ttiutuels; sails 

« cesse jlentçnds parler de oés }oieis 4n6£EaJ]ile&^ 

.f (Johtceux qui les ont goûtées ne £tiit ineâtiM 

« qu'avec traniipprtl^i» discours m'ont epfla» 

4e;mée^ je vous l'a^ro:»^.; et je ne pkis plus o^sisteF 

* « Ài'^nyÎQ de.eoBnoltre par m^i-méme tant dp^ 

« délices; je vous fais naïvement l'aveu d^^npa 

.«* désirs : de.grâce , bel amt^ prétez-voiis à.-k^ié* 

pi ti^^iÈdre, et«initiez*mpi.dan8 ces mystères-que je 

« ne conoois pas encore ^et^dontlff. set]I^€i$flé>- 

jK raAQe^im&it'nMHrir dé^d^^i^^'Ëb qifepij^ 
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lao lyUN ERMITE 

« déloiirBez la tête! Pourquoi cet air de dédain? 
<c Qife« VoU8 ai-je fait ? regardez-moi ; 

« Frère, je suis bêle et joaete.... ; 
Regardez ma crigne (chepeiure) et mon front, • 
Et les ealz verz {xcujp bleus) qui rianz sont , 
Tene2 et nia boiiohe el ma face 
Qw de coalor la rose efface, 
Etnm gorgeetmesmamelettes . . 

.. Qui est si blanche et sont si nettes; 
Et regardez bien le sorplus..^ 

Et en parlant ainsi , la friponne découvrit les ap- 
pas charmants dcmt elle étoit pourvue.' Mais elle 
eut beau faire , le prud'homme parut constato- 
. ment aveugle et sourd. Alors de dépit elle se lève, 
va le saisir par son manteau ; puis le tirant à eHe 
3ur le lit, le renverse et le retient avec force dans 
ses bras. Mais.il se débat si violemment, qu'il lui 
échappe et s'enfuit. Vainement elle court après 
lui; elle ne peut le rejoindre; et se voit forcée - 
de retourner honteusement auprès du duc, sans 
avoir réussi plus que sa compagiie. 

Malaquin fut plus humilié t{u'elle encore; ré- 
solu pourtant de Tetnporter d'une manière ou ' 
-d'une autre ,.il envoie prendre le reclus ,1e fait at- 
^tacher ^ur un lit , el en cet état, détache vers lui 
kiie troisième concubine ^ avec ordre expY^s de 
ne point revenir qu'il n'ait commis péché avec 
eMe. CeHo-ci AUase placer toute hue à ses CQté^, 
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ET DU DUC MALAQUm. lai 

é&e hn tint des propos semblables à ceus: des 
deux autres, l'agaça de toutes manières; enfin y 
que vous dirai-je , 

. . . Tantrala sermopant. 

Et ses mains çà et là menant ; 

... Desus luise jut. 

Tant l'eschaufTa et tant l'esmut, 

Par besier et par acoler 

Qu'au fere * se vploit doner. / . . 

Au moment de succomber^ un remords salutaire 
Tarréte; il fait à Dieu une courte prière : puis se 
coupant la langue avec les dents , il la crache 
toute sanglante au visage de l'infâme qui le ten-' 
toit. La malheureuse se retire épouvantée. Ma- 
laquin alors fait venir le prud'homme; et celui-ci^ 
qui s^attendoit à la mort, se présente humblement 
à lui , les mains jointes : car il ne pouvoit plus 
parler. Mais le duc avoit senti la grandeur de son 
iniquité : « Frère, dit-il, si ton Dieu maintenant 
«c étoit assez puissant pour te rendre la parole^ je 
« jure que je quitterois ma religion, et que j'ero» 
d brasserois la tienne. » 

Ces paroles causèrent à l'ermite une joie in- 
croyable ; il pria notre Seigneur de l'employer à 
glorifier aussi avantageusement son nom ; maiji 
à. peine sa prière jEutrelle finie ^ qu'il vit le tron** 
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PYJMr ERMITE 



çQtk dijb sa lan^e s'approoher mirâculèuseineiiil 
^ ses lèvres. Jl le |>rit en se signaot j et le-tlufr 
dans sa bouche; à l'instant les deux ,morcea«x, 
se rejoignirent comme s'ils n'avoient jamais été 
séparés. L'ermite alors parla très distinctement. 
Quant au duc, il se mit à genoux pour lui demaur 
dev pardon : le lendemain il se chrétiennaj ainsi 
qu'il l'avoit promis ; et- dans ia «uite tout son 
pouvoir ne fut pltts (employé €pi'à engager ses 
suiets à se convertir comme lui.. 

s 

•rRecneil dt MéoD, tome II, page ^^r 



' Guillaume de'HeyfhriàffR{de ^sii$Anglorum, h, v;C la) 
xaoovie deSaladin une hi9U>ire asses semblable ; à eatle 
q^'oD vient de lia^^ et quHl dit ^epii; d'un honin^e vrai. « Des 
n soldats de ce prinqe , dît-il , ^voient pris dans une de 
« leurs courses deiix moines de Citeaux ', qu'ils lui présent 
« fèrent. » Sïiladin leur ayanf demandé quelle éttUt leur pro- 
fessidta , et ceux-ci ayao/t' répondu 'qu'Jls ctoient rël^gieux i. 
«i qWtlft suivoienfla règle de saint Benoit , il ieur l|| plu- 
sieurs questions sur c^tte règle , et particulièrementicur \jl 
nourriture qu'elle leur permettoit : « Nous avons tous^les. 
« jours une petite quanjtité de vin , répondirent-ils ; mais la 
« viande nous çst Refendue , et nous ne pouvons en manger 
n que quand ùous sommés malades. » AloVs le soudan, pour 
les éprouver, leur 'fit dènaer un apparténhent dans son 
paiaia : il assigna, pour leuir service, deuà femmes parfaî-^ 
tement belles, et ordonna qu'ils n'eussent pour nourriture 
(jue de la viandie et de Veiiiu Les* àevtx captîfb burent et 
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ET DV DCO ^ALAQIÏIN. i«3 

inangèrejit ce qu'on leur ef&it; mais ik résistèrent aux 
séductions' des deux esclaves. Skladin , qui vbuloit les faire . 
pécher 9 s'y prît d'une autre manière , et , au lieu de viande 
et &eÈU, il leur, fit servir du petsson et du vîn. Sa ruse Mors . 
tèussit Les inotnes , échaufTés par leur nouvel âlimèhr, 
suceomlièrent ftox*«gaceries des sédactrices , et |>ÀcK4i^nt^ 
aVeà«ffes: Mai», ^ pteine leur Aiute fat-Ale comtrilsê, qu^s 
%è lardèrent aux larmes. Interroges pair le monarque ipuA 
éleîHe sujet àe ièvcf douleury ils fe lui avobèrelil; shns àè^ 
tour. « Eh quoi! répartit^élui-ci^lôniqû'oh Vous a servr îdKft 
« la viande et de l'eâu, vous avez gardé la continence; quloiv^ 
• donne votre règle. Vous n'y avez manqué qu'en buvant ^ 
« vin et en mangeant du poisson , comme la règle vous le 
«t prescrit Jugez donc maintenant lequel des deux est' Iç 
« phis sage , ou de votre fondateur Benoît y qui vous a inter- 
« dit la viande dont l'usage a laissé vos sens tranquilles , et 
« qui vous a permis le vin par lequel ils ont été troublés> ou 
. « de notre législateur Mahomet qui nous a défendu le vin et 
« permis la viande, » ^ . . 

Saint Jérôme raconte aussi que, sous l'empereur Dècc, 
un martyr ayant été lié , comme l'ermite du conte , pour le 
'faire «pécher avec une prostituée , le saint homme* se coupa la . 
Jangue avec les dents., et la cracha au visage de la séduc- 
trice. 

Peut-être notre poète a-t-il eu connoissance de ces deux ' 
histoires, et les a-t-il cousues ensemble et brodées , pour eif 
composer son conte.' Quoi qu'il en soit de ma eonjecture,. 
mes lecteurs n'en admireront pas moins avec quoi ces moines 
conteurs prétendirent édifier nos aîeux. 
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D'UN ERMITE, b,tc. 



NOTE. 

(i^ Comme, la quinttùne^ quelque vigoureux que soient les 
coups -qu'on lui porte , n'est point ébranlée ^ parce que le 
poteau qui lui sert d appui reste fixe.) Il a déjà^été fait mes- 
tkm de la quiotame dans aoe note du fabliau intitulé la 
JSfftaille des vins*. Ou y a vu que c^étoit une figure mobile^ 
représentant un cbevali.er armé , et contre laquelle .on s'exer- 
^it ajouter pour apprendre à manier, la lance. 

* Toiaae troùième , page 43. 
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DÉ LA BONNE IMPERATRICE 

QUI GARDA LOTALEMSNT LA FOI DU MABIA6B, 

ou 

DE L'EMPEREUR DE ROME 

QUI FIT LI VOTAOB D*00mB'«BB. 



EXTRAIT. 



Un empereur de Rome alioit en pèlerinage au 
Saint-Sépulcre pour accomplir un vœu qu'i(avoit 
fait dans une maladie : il laisse, en partant , Fad- 
ministration de sa- terre. à son frère; mais de ma- 
nière cependant que l'impératrice son épouse en 
aura la surintendance générale , et que rieû. 
d^important ne pourra s'y faire sans eUe. Ce 
frère, pendant l'absence de l'empereur, devient 
amoureux de l'impératrice ; il lui fait des décla-' 
rations, qu'elle rejette comme il convient; mais 
il est si insolent , qu'enfin elle le fait arrêter et 
l'enferme dans une tour. 

Quelque temps après , l'empereur revient ; la 
dame , pour lui épargner le chagrin de voir son 
frère en prison, et pour n'avoir pas elle-même 
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celui d'e» révéler le motiL fait rendre la liberté 

. ' au coupable.' Celui-ci, qui veut se venger d'elle, - 
provient ses r^roçhes aujstrèp-de Temperoiucy et , 
l'accuse de mauvaise conduite. K Tentendre, elle 
ike J'a enfermé que^paree qu'il vo^loit &.(>{ipQser à 

. ses désordres. L'époux, trop crédule, condamne sa 

• femme à la mort, et Ja livre entre les mains de trois 
éhevaliers.qai sont chargés d'aller la jeter à la mer. < ' . 

« Mais au momj^nit d'eKécuter ç^V ordre crin^inel ,. 
Tes chevaliers sont arrêtés t>af le respect et la côq;i- 
passion ; ils se contentent d'exposer l'impératrice . 
sur une roche déserte j ^\k milieu des flots :*ce- 

, pendan t ils la dépouiUanf et endporten t ses-habits 
aifio de pou vQir« assurer «qit^ls l'ont tuéd. - ; 
^ - Dans ce përil, elle a cecours à Dieu, et eurUmt 
àJar Yiergç, qu'eUe avmt j«aqii«^4à servifè*téù- 
j<|iir&. fidèlemenL Celle-ci lui ^pàrcnf, FasMr^ 
^e $a prpC^ef ion , et Ii\l Contre tmeiierbe d#nt 
la vertu xîst telle, que toujt iépreux. qqi ^n boiîfa 

, sera gfuéri infailliblement ^ pourvo^u'il^^MÂC Meti 

ço/ïfessé et repents^t de «es péchés. • ' ; 
' r.Au même instant, uiie gfdèré p<i«sfiée pw les 
;Vènts, et chargée* d^ passagers qui alloient en 
pèlerinage, aborde au rechev. Ils sOR(«uif^rÎ5^cte 
trouver là une belle femme -en ciiemisè, et lui 

• fpnt'-sur son. aventure, di^rse^ questions a«x- 
^ quelles elle répond ivaguemç^t 'et ss»^^ se £a(ire 

^ coianoitre; cr|)6ndânt .on. hii'founrît des liak!<ts^ 
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et 4u li( reçoit ' dtim lé vaifi^eatK ' Am^éé ii Veue^' 
'^roit 'OÙ ^ rèndoient l^s péteftns, elle loge 
chez une vieille iemme dévote ^ et fraTaiHepour : 
f^àrHir k sa sobsistaiiG». Le souverain du pays * 
.étbit iépTAUx ; la dame le ^érit avec Soii herbe:- * 
' "tous ceux «ui' ont ta même maladie viennent '*• 
efa^cb&r ^ le ^èù^e secouite' : enfin, - êss prodiges 
8<mt tellement mûtti^iés , que le hmit en reléit- ; 

.. lit jusqu'à fiome: '• - -^ -• .- •. . 
. . Depuis la calomjiie intentée contre la reine , 

- . ie beau-frère calorantateur ayoît été Frappé d'une 

• Jèpre iififreuse qui lui dévoroit les cKalrs, et qui 
lui âvpit fiiiit tqpberla peau. Tous les reaui4e$ 
employés à' ^ guérison n'avoient j^ro^uU auéui^ « 
efiiftf . f nfin ^ l'empéççur , ^d'après îe« n^erveillea 

y ' ^jl ^ntçnd raconter ;,de la dame étrangère:^ en» 
vôieiiii exprès au roi du pays ^^yr le prier 4e 
la lui envoyer. Elle arrive, couverte d'un graçd 
yoiie; etd'abo;*d, annonce ai^ naïade. que, s'il 

' ^ veipt guérir f H lui faut faire une,coQfes^oa en-. • 
' tière de. tau tes ses ^utes. Ilieint d'y consentir^' 
^;nais il- sentait sur la- calomnie dont il a nc^rpis^ 
hfJlQ^sseuc : aussi l'berhe n'opère-t-elle rien. L$ 

^, 4^i|iç «^ors lui reprocha de touloir troipjper le 
ciel; elle l'avertit que c'est en vain qu'il se jQa^rf 
,dè gpérir, tant, que sa cop$cîen<5e sera fouillée. 
* Ir'amç^ùr de la vie l'emporte enfin : il ipon£^sse.à ' 

, ^iiiutevoixqueiioBtSWleipehti'i^érât^^ - 
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i»9\ m, pi vomiE mpÉÊLAtAicx;." 

infUHSËfAei dfes désordres dont il l'a aecoisée /niais 
. que c'est lui qui étoit coupable envers eUe d'un 
•aoiour incestueux. 

A cet aveu i tous les assistants' fondent. en. lai^ 

xjMjl^ Stur le .sort de leur vertueuse impénitriç^v 

L'époux j qui la croyoit morte .et qui Favoit^inï^ 

y ' |)];.uden|ment condamnée , jse disespère. San^jie 

' faire re^onnoitre eUe cherche à le consoler. « Sa- 

« chez I sîre, luiiisdt dire naïvement Fauteur, que 

... ' . .• . ... 

Çil qui pert sa famé et son bœuf , 
' '] '^ Son chagrin ne vaut pas un œuf» 

... « parce que rien n'est si aisé que de réparer Furie 
ce et. Fautre perte.» Le prince répond qu'il . né 
pourra jamais se consoler de U' sienne , et qu'il. . 
^a être doublement tnalheureux j puisqu'il sera * 

• 

désormaisen butte à la haine de ses sujets. « Mais 
.« cette épouse que vous avez perdue vous Fai- 
« tniez 'dpnc beaucoup? » Alors îl se répand en 
élc^ges siir la bonté, sur la douceur et les auli«es 
vertus deFimpératrice. Tout-à-coup elle lève- sop 
vofle et se montre. Ils se jettent tous deui dan^ 
les bras > l'un de l'autre; la daiïié raconte son 
aventure et la protection qu'elle a reçue de la 
Vierge.. ^ - 

Eh' conséquence, lès' trois chevaliers qui lui 

iivoient sauvé là vie reçoivéïi}: chacun pour Iré- 

. . compense mille ïtiafcs d'argent. Le frère, dès 



• ^ 



•^>»w-« 



^ « 



DE LA BONNE IMPÉRATRICE. 129 

le moment de son aveu avoit été guéri de sa lèpre; 
Tempereur lui pardonne ; mais il lui enjoint en 
même temps de sortir de ses états. Cependant , 
pour obéir à ce précepte de l'Evangile qui pres- 
crit de faire du bien à ceux qui nous ont fait du 
mal, il lui donne beaucoup d'argent. Quant aux . 
deux époux y ils s'aimèrent le reste de leur vie ; 
ils servirent tous deux dé votiéu sèment Notre- 
Dame, et méritèrent à leur mort qu'elle leur ou- 
vrit le paradis. 

Madame de La Rocheguilhen a fait de ce conte , sous 
le nom ^AdéUûde de Hongrie^ un l*oman dans lequel, à la 
dévotion près, elle suit assez exactement la marche de notre 
auteur. Quant au dénoùment , il est amené par une princesse 
qui est amoureuse du frère. C'est elle qui fait reconnoître 
rinnocence de l'impératrice : tout se raccommode et la prin- 
cesse épouse son amant. 
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DE L'ERMITE 

QUI MIT SON AME EN PLÈGE» 



t_ 



POUR CBLLB D im OEFBV&B. 



EXTRAIT. 



CERTAnr orfèvre s'étoit réduit à la vie la plus 
austère , afin de soulager les pauvres. Un ermite 
du voisinage, ayant enj^endu parler de cet homme 
si charitable, eut envie de le connoitre; il se 
rendit chez lui vers le soir, et trouva la cour 
remplie de pauvres qui , assis sur des bancs , at- 
tendoient leur rétribution ordinaire. Le reclus 
s'y assit avec eux : il leur fit diverses questions 
sur l'homme de bien qui les nourrissoit, et tous 
en parlèrent avec éloge et reconnoissance. 

Pendant ce temps Torfèvre travailloit à sa 
forge et suoit pour eux. Quand sa journée fut 
finie y il vint dans la cour et leur distribua à 
chacun la moitié d'un^ pain j puis apercevant 
le solitaire : « Frère , dit-il , vous voyagez sans 
« doute , et vous cherchez un gîte ; entrez chez 

• En gage. 



QUI MIT SON AME EN PLÈGE. i3i 

ce moi , je vous prie; et béni soit Dieu qui vous 
« envoie ici pour me faire pratiquer une aussi 
« bonne œuvre. » A ces mots j il le conduisit 
dans sa chambre , lui lava les pieds , et le fit sou- 
per. Pour lui il ne mangea que du pain , et ne 
but que de Teau : c'étoit sa nourriture ordinaire. 
Pendant le repas , nos deux pénitents s'entre- 
tinrent de dififérentes choses édifiantes. L'ermite 
interrogea son hôte sur la manière dont il vi* 
voit : il lui demanda si sa fortuné étoit considé*- 
rable. «Non, répondit le prud'homme, je n'ai 
a que mon travail et mes bras ; mais comme on 
« me connoît pour vendre loyalement j je vends 
« beaucoup; et c'est ainsi que je me procure la 
a consolation de secourir beaucoup de malheù- 
a reux. Quelquefois cependant le nombre des 
flc pauvres est si considérable , qu'il ne m'est pas 
fc possible de donner à tous. Ah ! si la chose dé- 
o pendoit de moi , personne ici n'auroit faim ; 
a beau, sire y vous que Dieu aime, priez-le de me 
« rendre bien riche, afin que je puisse aider tous 
a ceux qu'il y laisse dans la* peine. » 

Le solitaire , touché de tant de zèle , promit 
de demander à Dieu cette grâce, et il alla se cou- 
cher. Le lendemain, à peine fut-il de retour ^ 
dans sa cellule, que, pour tenir sa promesse, il 
se mit en prières; mais ce jour-là Dieu ne lui ré- 
pondit point. Le jour suivant, instances nou- 
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Telles, accompagnées de gémissements et de lar- 
mes; et toujours même silence. Le troisième 
jour enfin le saint homme pria si long - tetnps , 
qu'involontairement il s'endormit.' Alors un ange 
descendit du ciel et lui tint ce discours : « Frère, 
te c'est trop importuner Dieu d'une requête qu'il 
« ne veut point t'accorder; quel est ton but, en 
a sollicitant pour cet orfèvre de plus grands 
% biens? Tu espères sans doute qu'il en fera un 
a bon usage; eh bien ! sache que nous le connois- 
cc sons mieux que toi, qu'il a une tête foible, et 
a que, sHl devient riche, il se corrompra : d'a- 
ce près cela, veux-tu être sa caution? mais aussi, 
« s'il se damne, il s'agit d'être damné pour lui. » 
L'ermite avoit une telle opinion de l'orfèvre , il 
avoit été tellement éclifié de sa vie sainte , qu'il 
n'hésita pas d'accepter le marché et de mettre 
pour lui son âme en gage. Alors il s'éveilla; fort 
surpris de voir que l'ange avoit disparu, mais 
fort joyeux €ji même temps d'avoir obtenu ce 
qu'il demandoit. 

De son côté l'orfèvre se leva; il ouvrit sa bou- 
tique^ et alla selon son ordinaire travaillera sa 
forge; mais quel fut son étonnement, lorsqu'il y 
vit quinze lingots d'or. Aussitôt mon homme de 
s'enfermer pour en faire l'épreuve à son aise. Ils 
étoient de l'or le plus pur ;.jugez quelle fut sa joie. 
Dès ce moment il forme la résolution dé vivre 
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enfin tranquillement et de ne plus travailler; 
mais aussi comment rester dans le pays en y an- 
nonçant une fortune aussi subite? Il prend donc 
le parti de s'expatrier , d'aller vivre à Rome , et 
de profiter, pour faire le voyage, de ces voitures 
dont se servoient les marchands lombards qui 
commerçoient en France^ Heureusement polir 
lui il y en avoit une qui par toit la nuit même ; 
il fait prix avec le conducteur , porte -lui - même 
secrètement son ballot, et part sans dire adieu à 
personne. Arrivé à Rome, il y étale^in gi*and 
faste ; et il a même le bonheur de se rendre si 
agréable à l'empereur , que celui-ci le fait bailli 
de sa terre. Pour des aumônes , il n'en fut plus 
question ; ou s'il rencontroi t des pauvres, ce n'étoit 
que pour les regarder avec mépris et- les insulter. 
L'ermite ne savoit rien de toute cette aventure, 
de bonne foi sur la vertu de l'orfèvre , il s'atteoi- 
doit à ne plus trouver un seul pauvre dans toute 
la contrée. Au bout de quelques mois., il vînt à 
la ville, dans l'espoir d'admirer ces merveilles; et 
vit avec surprise la cour, où peu auparavant il 
avoit vu tant de pauvres, déserte et couverte 
d'herbe. Il demanda aux voisins l'explicatioa de 
cette énigme ; on lui dit que l'orfèvre étoit parti 
clandestinement la nuit, et qu'il étoit à Rome où 
il gouveruoit l'empire.^ A cette nouvelle, le so- 
Jitaire pleura et sanglotta long-ternps ; témérai- 
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remént il s'étoit fait envers Dieu cautioil pcyur 
cet homme, et répondoit pour lui au prix de son 
âme.^Néanmoin^ un foible espoir lui restoit en- 
core, si le malheur qui le menaçoit n'étoit pas 
consommé : c'étoit d'aller trouver le sénéchal et 
de le rappeler à son devoir; ne doutant nulle- 
ment que celui-ci , pour peu qu'il eût de pro- 
bité , ne se fit une loi de le tirer d'un tel péril. 

Il se rendit donc à Rome^ où son premier âoin 
fut de prendre des informations sur la conduite, 
sur la demeure du bailli et sur les moyens de 
pénétrer jusqu'à lui. On lui dit que c'étoit un 
homme dur et impitoyable ; mais qu'au reste on 
pouvoit le voir tous les jours en allant au pa- 
lais , où il venoit les matins pour le devoir de sa 
charge. Le prud'homme l'y attendit ; bientôt il 
le vit paroitre à cheval , au miUeu d'une troupe 
de sergents armés de bâtons et de masses. Alors 
il s'approcha, et, pour se faire remarquer de 
lui, cria de toutes ses forces : « Sire sénéchal, 
« ayez pitié d'un pauvre ermite, et daignez l'é- 
ff coûter. » Le bailli le reconnut très bien , mais 
il détourna les yeux; et en^méme temps les ser- 
gents, criant au pauvre voyageur de se ranger , 
firent pleuvoir sur ses épaules de nombreux coups 
de bâtôh. Malgré ce traitement, le malheureux 
revint encore à l'audience le lendemain ; il y re- 
vint tous les jours pendant un mots entier', et 
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toujours avec aussi peu de succès^ Enfia, quand 
tout espoir lui parut interdit , il prit le parti de 
retourner dans sa cellule, et de s'abandonner du 
reste à la miséricorde de Dieu. 

k peine y étoit-il arrivé , que le soir, au milieu 
de sa prière , il se trouva ravi tout^ coup en corps 
et en esprit^ et transporté aux pieds du juge sou- 
verain. Tous les hommes ressuscites , tous les 
anges , les démons même entouroient le trône de 
l'Eternel ; et son regard étoit si formidable , que 
tous trembloient devant lui. Il appelle l'ermite , 
et d'une voix tonnante : « Le voilà, dit-il , celui qui 
<c m'a demandé des richesses pour l'orfèvre, et qui 
«est cause que j'ai perdu une âme : eh bien ! qu'il 
et soit puni à son tour , et qu'on le pende à l'in- 
« stant. » Aussitôt on amène 4e coups^le, on lui 
bande les yeux, et on le pend. Néanmoins, chose 
étonnante! il ne sentit point de mal ; et ce qui le 
surprenoit encore plus, c'est qu'il pouvoit parler, 
ainsi qu'auparavant. 

Comme il cherchoit à raisonner sur tout ceci, 
une troupe d'anges passe près du lieu de son 
supplice; ils es^ortoient une grande dame, et 
crioieut de loin : Gare, gare, place à la reine. 
Quoique l'ermite eût les yeux bandés, et qu'il 
ne pût voir par conséquent celle qui passoit , il 
soupçonna cependant que c'étoit la Vierge. Alors 
il implora son secours; et Marie, toujours bonne 
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et miséricordieuse, lui promit d'aller aussitôt sol- 
liciter sa grâce. 

Elle y alla en efFet; d'abord notre Seigneurla 
lui refusa , alléguant pour raison que journelle- 
ment elle en demandoit tant, qu'à la fin il ne 
pouvoit plus faire justice : néanmoins, dès qu'elle 
lui eut rappelé ce précepte : Honore ton père et 
ta mère*, précepte que lui-même avoit dicté au- 
trefois, il céda tst donna ordre qu'oYi décrochât 
le pendu. Celui-ci vint se jeter aux pieds de Dieu 
pour le remerder; et Dieu lui proposa deux 
conditions nouvelles , l'une de réduire l'orfèvre 
à son premier état de pauvreté, en lui otant tous 
ses biens ; l'autre, de lui laisser ses mêmes biens, 
mais de l'obliger à en faire un pieux usage. Quoi- 
que la seconde pût être préférable, l'ermite ce- 
pendant' choisit la première ; tant il se défioit du 
chréliçn, malgré l'assurance que Dieu lui donnoit 
du contraire. Sa nouvelle demande lui fut accor- 
dée; et en un clin-d'œil il se retrouva dans son 
ermitage. 

Dès le lendemain , dil intente à Rome un pro^ 
ces Criminel au sénéchal, pour des malversations 
par lui commises ; il est mis en prison, dépouillé 
de tous ses biens, fouetté par la ville, et chassé. 

* Semblable exhoilation dans le conte do Moint qui fia sauve par 
l'intercession de Notre-Dame. Voyez ci-deuus, page ^ly.et une antre 
bien plus longuement exprimée, dans la Cour de Paradis, page 7«. 
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Sans ressources par cet événement, il revient 
clans sa boutique, où il reprend et son goût pour 
le travail et ses anciennes charités. L'ermite, 
averti de son retour par une vision , va le voir ; 
ils s'embrassent et se content mutuellement leurs 
aventures : Tun avoue que les richesses lui ont 
fait perdre la raison ; Tautre l'engage à réparer sa 
feutc; et ce dernier, après quelques exhortations, 
s'en retourne dans sa forêt. 

R)M;ueil de Méon , tome 11 , page 4^7* 



En parlant des contes dévots dans le Discourt prélimi- 
naire , j'ai dh que , malgré le ridicule de la plupart de ces 
récits , plusieurs offroient , avec une bonne morale, de l'ima- 
ginatiqn , des détails agréables , des morceaux intéressants , 
et de j'art dans le sujet et dans la narration. Celui-ci , je 
crois, peut être mis de ce ncmibre. P(acez-le, par exemple, 
dans les Mille et une Nuits ; substituez un derviche' à Ter- 
mite , Mahomet à la Vierge ; et vous serez surpris de le voir 
devenu un conte singulier et tout -à -fait piquant. 

Le suivant, supérieur encore à cçlui-ci , selon moi, pour 
l'intérêt , a de ménae pour but de montrer combien les ri- 
chesses peuvent changer le&mœurs. 



NOTE. 



¥ 

(i. Mit son âme enplêge,)'Prtsq}ie tous les usages dont il 
est parlé dans les contés dévots ont été expliqués dans les 
fabliaux. Voyez sur les pièges, tome 1% page 187, la note 1 3 
du Lai de Lam^aL 
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Deux bûcherons j voisins et amis , habitoienl; 
un même village ; pauvres, mais accoutumés dès 
leur naissance à la pauvreté , contents dans leur 
état parce qu'ils n'en connoissoient pas de meil- 
leur y leurs bras sufBsoient à leurs besoins : que 
faut^il en effet pour rendre riche celui qui n'a 
. rien ! Chacun d'eux avoit pu même du fruit de 
son labeur acheter un âne ; et cet animal utile 
qu'ils faisoient gratuitement paître dans la foret 
allégeoit leurs fatigues en rapportant le bois qu'ils 
y avoient coupé. Tous les matins , au point du 
jour, les doux voisins partoient ensemble pour 
aller à l'ouvrage ; le soir ils revenoient ensemble ; 
et depuis vingt ans, ils menoient , sans se plain- 
dre, cette vie pénible et innocente. Mais l'un 
d'eux ayant eu de sa femme une fille et un fils , 
ce surcroît de dépense que n'avoit pas l'autre 
le rendit pendant quelque temps plus malaisé que 
lui. Néanmoins, par un redoublement de travail 
et une épargne rigoureuse, il fit si bien que les 
deux enfants furent élevés, et que le fils même 
reçut quelque éducation. 
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XJn jour d*hiver cependant que la neige Tavoit 
empêché d'aller à 4a foret, la famille se trouva 
tout- à -coup 3ans pain et sans argent. Il se pro- 
mettoit bien de sortir le lendemain pour remé- 
dier à ce malheur, et il alla effectivement au 
point du jour prendre son camarade : mais la ge- 
iée avoit été si violente, et la neige étoit si haute, 
qu'après avoir £siit quelques pas , celui-ci , dése^ 
pérant de pouvoir travailler , rentra chez lui. Le 
pauvre père que pressoît le besoin , et dont les 
enfants étoient à jeun depuis la veUle, continua , 
sa route malgré l'inclémence de l'air , et il com- 
m^iça même sa tâche avec courage; mais bientôt 
ses mains engourdies laissèrent échapper la coi« 
gnée, et il se vit obligé de tout abandonner. 
Alors , sans espoir et sans ressource , songeant à 
toute la rigueur de son sort, il se mit à pleurer 
amèrement. Condamné par sa naissance à l'avi- 
lissement et à la peine, qu'a-t-il eu dans sa vie au- 
tre que de la douleur? pas un seul jour de rq>os! 
et encore le ciel lui rend-il aujourd'hui son tra- 
vail stérile. Que va-t-il devenir? quel spectacle à 
son retour! des enfants tendant les bras en de- 
mandant du pain , une femme forcenée de rage 
et de tendresse, des gémissements, des pleurs \ A 
cette idée son cœur se déchire, il s'arrache les 
cheveux, et appelle la mqrt. 

Tout-à-coup une voix sort d'un buisson , et lui 
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demande quel est le sujet de ses cris. « Je suis j 
a répond-il, un père malheureux, né sans bienls, 
«r maudit de Dieu, qui hais la vie et ne peux mou- 
«c rïr. * — Et moi, dit la voix , je suis Merlin ' , con- 
« sole-toi, j'ai pitié de ton sort, et veux te rendre 
a heureux. y>Mer\m slors lui parla de JésuS'Christ 
et de VEifongile : il lui enseigna ensuite certain 
endroit de son verger où étoit enfoui un trésor ; 
et après l'avoir exhorté à faire un bon emploi de 
ses richesses, à soulager les pauvres, enfin à mé- 
riter sa protection par une conduite verjueuse , il 
lui ordonna de revenir au même lieu dans un an. 
Le paysan se prosterna pour remercier son. bien- 
faiteur ; et il retourna aussitôt à sa cabane, eni- 
vré d'avance du- plaisir qu'il alloit causer à sa fa- 
mille. 

EHe l'attendoit avec toute l'impatience du be- 
soin , les yeux tournés saqs cesse du côté de la 
foret : elle l'aperçut enfin, mais qui revenoitsans 
bois avec àon âne et sa coignée. Leur douleur 
alors ne put se contenir, les sanglots éclatèrent : 
la mère furieuse s'élança hors de la maison ; du 
pain , malheureux ! lui dit-elle , du pain , ou tue- 
«moi avec mes enfants. 

Cil en sosriant li dist : Dame , 

Vos estes m'amie et ma famé, 

Si ne me corez (criez) pas si seiire (fort) , 

Car Diex laboure en petit d'eure. 
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Et il conta tout ce qui ^enoit de lui arriver , 
son désespoir, la bonté de Merlin, et le 4on qu'il 
en avoit obtenu. Aussitôt les deux époux couru- 
rent au verger ; ils fouillèrent avec empresse- 
meat, et découvrirent enfin ce qui alloit finir 
tous leurs maux. 

Ils n'eurent garde néanmoins d'étaler trop 
promptement une aisance qui les eût trahis , et 
qui auroit invité peut-être à les dépouiller ; le 
mafi continua même d'aller de temps en temps 
au bois comme auparavant : mais bientôt ennuyé 
d'un travail que n'ordonnoit plus la nécessité, il 
y renonça tout-à-fait, il acheta des terres, une 
maison ; et, comme pour se dédommager à-la-fois 
de tant d'années de souffrances, il ne songea plus 
qu'à se procurer tous les plaisirs. Tant qu'il avoit 
été .pauvre, il n'a voit eu ni amis ni parents; dès 
qu'il fut riche , il devint l'ami et se trouva être 
l'allié de tout le monde. 

L'année révolue, il retourna à la forêt, comme 
on le lui avoit recommandé ; il se présenta au 
buisson, et appela Merlin : ce Qu'as-tu, dit la voix ? 
a te manque -t- il quelque chose? parle, car j'ai 
a propiis de te rendre heureux. » Il répondit qu'il 
avoit du bien assez , mais il vouloit quelque hon- 
neur^ et demanda la prévôté du lieu. Merlin lalui 
promit ; et , l'exhortant de nouveau à être homme 
de bien, il lui enjoignit de revenir encore dans 
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un an. Quelque temps après, le manant fut fait 
prévôt, mais cette dijg^ité ne fit qu'ajouter l'or- 
gueil à ses autres vices, et augmenter sa licence 
par l'impunité qu'elle lui assuroit. Il oublia tout- 
à-fait sén ancien ami,. son voisin, le compagnon 
de ses premiers travaux. Tous les jours il voyoit 
le malheureux revenir de la foret; et, loin de le 
secourir, affectant au contraire de le mécon- 
noitre , il sembloit ne plus regarder que comme 
un songe le temps où lui-même avoit mené cette 
vie misérable. 

A la fin de l'année, il se rendit au buisson; et 
comme son ambition s'accroissoit avec sa for- 
tune, il demanda alors, pour sa fille l'honneur 
d'épouser le prévôt d'Aquilée, et un évêché pour 
son fils, qui étoit bien lettré et bien lisant dans 
tous lii^res '. Ceci lui fut encore accordé : le nou- 
veau rendez-vous fut fixé à Tannée suivante, et 
l'indulgence poussée jusqu'au point de ne lui 
faire aucun reproche, quoiqu'il en méritât beau- 
coup. 

Mais ce fut bien pis après cette grâce nouvelle. 
Il ne connut plus de frein , donna dans tous les 
excès , et alla même enfin jusqu'à outrager son 
bienfaiteur ; car ne voyant plus de vœux à for- 
mer dorénavant , et joignant l'insulte à l'ingrati- 
tude, il se rendit exprès au buisson, et là déclara 
à Merlin qu'ennemi de la gène, même de celle 
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qu'on n'éprouvoit que tous les ans , il venoit lui 
dire adieu et renoncer pour jamais à des £EiveUrs 
qu'il falloit toujours acheter par des prières. 
Merlin ne répondit que pour annoncer sa ven- 
geance , et elle fut terrible. Peu de jours après 
les deux enfants du coupable moururent : lui- 
même, ayant refusé au suzerain du canton quel- 
ques secours que celui-ci lui demandoit pour 
soutenir une guerre entreprise contre un sei- 
gneur voisin, il fut dépouillé de toutes ses terres. 
On lui ôta sa charge. Bientôt enfin sa misère de^ 
vint si grande, qu'il se vit contraint de reprenidre 
son ancien métier, et il passa ainsi le reste de sa 
vie, accablé de honte et de remords, et aban- 
donné de tout le monde. 

Einsi orgueil peine son oste, 

dit l'auteur en finissant , et il exhorte les riches à profiter 
de cet exemple 9 s'ils ne veulent pas avoir une fin sem- 
blable. 

Recueil de Méon , tome 11 y page 236. 



NOTES. 

(î) Et mi enfans les mains me tendent , 
^ Et plorent qu*ils muèrent de faim , 

Se je n*ai ne paste ne pain , 
Si que pitié le cuer me part , 
Qui m'assaut, et ledenge et lime. 

Il n'est personne qui ne se rappelle ici le bûcheron d'Esope 
imité par La Fontaine. Ce seroit faire un honneur bien 
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gratuit peut-être à l'auteur de Merlin , cpie de le supposer 
capable d'avoir connu le fabuliste grec; mais au moins, 
s'il est imitateur, il a , sans le savoir, imité comme les grands 
maîtres; et il faut convenir que la situation de ce père 
malheureux qui veut mourir, parce qu'il va voir périr sa 
famille sans pouvoir la sauver, est bien autrement intéres- 
sante que celle d'un paysan fatigué qui demande la mort, 
. parce qu'il a trop de peine. 

(a. £t moiyje suis Merlin.) Dans le premier volume, p. 1 5a, 
j'ai parlé de cet enchanteur fameux, tant célébré par nos 
romanciers. 

(3. Demanda un évéchépour son fils qiii était bien lettré et 
bien lisant dans tous livres. ) Par la sorte de science présen- 
tée ici comme suffisante pour une des premières places dn 
clergé, on peut juger quelle devoit être l'ignorance des 
ecclésiastiques, et à plus forte raison celle des autres états. 

Dans un autre conte , l'auteur, faisant l'éloge d'une jeune 
personne très bien élevée , qui avoit épousé un chevalier, 
dit d'elle: 

La dame estoil bien ansoigûée. 

Latin set ( «etf ) bien lire et romanz (/nuifoiV). 



Pope a terminé la troisième de ses cpîtres morales ( sur 
l'emploi des richesses) par une imitation ingénieuse d'une 
partie de ce conte. Je la reproduis ici ; on aimera sans 
doute à voir comment d'un vieux récit de légende il a su 
tirer un conte philosophique , qui , avec sa physionomie toute 
angloise , se lit avec plaisir. Les commentateurs anglois de 
Pope n'ont pas noté cette imitation. 
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Wbxbi London's çolumn , poiatiog at the sktes 
Like a tall bully, lifts the head , and lies, 
There dwell a citizen of sober fiune ^ ' \ 

A plain good man, and Balaam was his name ; 
Religiotu , punctiial , frugal , and so forth ; 
His Word woyid pas^ for mpre than he wns wortli. 
One scflid dish^hb week-day meal aifords, 
Apd added J>udding solemnized the Lord's : 
Constant at cfaurch , and 'Change ; his gains were sure , 
His givinçs^raire, sav^farthings |p the poor. 

The Dev*l was piquVl siièh sainlship lo behold, 
And long'd to tempt4)im, lijLe good Job of old ; 
But Satai^Bow is wiser^thap of yore , 

And lempls by makiog ri6h , not making poor. ^ 
Rous*d by the Prince of air the whfa*lwinds sweep 

The surgCy^and plonge his fatlier in the deep; 
Then fuU against his-Cibmidi lands Ihey roar. 
And two rich shipwrecks bless the ludiy shore. . 
Sir Balaam now, he lives like . other folks, 

He takes his chirping pint and cracks his jokes. 

« live like yourself , » was soon my Lady*s.word ; 

And lo ! two puddingsrsmoak'd uppn the board. 

Asleep and daked as an Indian lay» 
' An honest faelor stole a gem away : 

He pledg'd it to tl^e knight , the knight )iad wit , 

So kept the diamond , and the rogue was bit. 

Some scruple rose , but thus he eased his thcAjght : 

« ri) now give sixpence where^'I gave, a graat: 



V. 
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. . « Where once I went to cburch TU now go twice, 
^, And am m dear too of ail other viee. • 
Irhe Tempter saw his time: the work he ply*d; 
Stocks and subscriptions pour on erery sîde. 
TiU ail tbe Démon makes his full descent 
In one abondant shower of cent per cent , 
Sinks deep within him , and poœsses whole , 
Then dubs director, and secufes his soûl. 

BeBold sir Balaam , now a man of spirit , 
Ascribes his gettipgs ta his parts and merit; 
Whatlate he call*d a blessiog, now was wit, 
And God*s good Providence , a lucky hit: 
Things change their titles , as our manners tum : 
His compting-house èmploy*^ the sunday-môm : 
Seldom at cburch ( Mwas such' a busy life ) 
But duly sent his family and Wifie. 
There (so the Devil ordain*d) one Christmas-lide 

■ 

My good old Lady catoIlM a cold and dy*d. 

A nymph'of quality admires our knight, 
He marries, bows at court], andgroWs pôlite : 
Leaves the duU dts, and joins ( to please the fhir ) 
The wellrbred cuckolds in St. James*s air : 
First, for his son a gay commission bays, 
Who drinks , whores, fignts , and in a duel dics : 
His daughter flaunts a viscount's tawdry wife ; 
She bears a corooel , and p — x for liftf. 
In Britaid'B senate he a seat obtains , 
And one more pensioner St. Stephen gains. 
My Lady falls to play : so bad her chance , 
He must repair it , takes' a bribé from France ; 
The bouse impeach him , Gooingsby harao^es ; 
The court forsake him , and «ir Balaam hangs : 
Wife , sbn , and daughter , Satan ! are thy own , 
Hb wealth , yét dearer, forfeits to the CroVu : 
The Devil and the King divide the prise , 
And sad sir Balaam curses God and dies. 
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Ex Egypte jadis vivoit un roi beau , jetkie et 
sans stuciin vice. Il aimoit singulièrement le$ 
chiens, les oiseaux et la chasse, et faisoit de cet. 
amusement ses plus grands plaisirs. Un jeur qu'il 
Çouroit le cerf, tout-à-cpup survint un orage si 
épouvantable^ que sa svite s'écarta et qu'il se 
trouva absolument seul '. Pas un écuyer, pa3 un 
val^ pour le secourir : la peur avoit écarté .tout 
le monde. Notre chasseur se mit, comme il put, 
à l'abri de quelque arbre, just^u'à ce que la pluie 
cessât; alors il se remit en marcher à l'aventure, 
prêtant de tem ps en temps l'oreille pour .entendre * 
ou «le cor ou les chiens. Pressé par la nuit qui 
s'approchoit , et ne sachant trop où aller, sa 
bonne fortune heureusement lui offrit un petit 
sentier qu'il suivit à tout hasard, dans l'espoir 
que ce chemin peut-être le conduiroit vers quel- 
que lieu habité. Effectivement il se trouva bien- 
tôt hors de la forêt; mais sa joie fut bien àûtrê * 
encore , lorsqu'à peu * de distance il aperçut un 
château fqrt et bien bâti. . 
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Tout- lé monde y éloit déjà couché. Le^ roi fut 
obligé de frapper et d'appeler plusieurs fois. Il 
se dit un chevalier égaré de sa route, et de- 
manda asile au seigneur châtelain. Aussitôt le 
portier alla réveillei: son maître, qui, s'habillant ^ 
à la hâte, vint par Courtoisie recevoir au pont- 
levis le chevalier prétendu. Il reconnut le roi, 
le reçut avçc le respect qa'on^doit à «on sei- 
gneur^ et fit ordonner à sa femme et à sSL .fille 
de s'habillei* aHii plus tôt pour venir tenir Com- 
pagnie au' prince. * 

Peu de tem'ps après ^ la mère entra dans la 
salle, tenant par la main "sa fiU^, qui étoit un 
prodige de beauté , et elles s'inclinèrent profoiî- 
déme.nt devant 4ui. Il les salua de même; itiais 
à pei^e eut-il jeté les yeux sur la pucelle, que 
^on visage changea de couleur. Il s'assit auprès 
d'elle en attendant le souper, la regardant avec 
admiration et ne pouvant lever les yeux d^ des-, 
sus les siens. On servit enfin; m,ais quoique tout 
fut bon et bien apprêté , il ne put ^'occuper que 
d'elle , et soupa de' la contempler. « Cette jeune 
«personne est par£ai}:e, se disoit^l à hii-méme; 
tu î(ature lui a c^onné tout ce qui peut charmer, 
ce Que sont toutes mes richesses au prix d'un pa- 
• a reiL trésor! 'Oui, je ne p'eux résister au plaisir 
« de Fakoer ; et si eUe consent à., m'aimer aussi , 
tf c'en est taiit^ je veux la faire reine. » ' 
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Lorscpi'on eut desservi , nos convîyes lavèrent 
}eurs mains, puis Ils -burent % après quoi le roi, 
qui étoit fatigué, se retira pour dQrmir. Afais, 
quelque besoin qu'il eAt de repos, il ïie put- de. 
tonte la nuit fermer les yeux^ e^ la p^assa tout 
entière à rêver, à s'agiter, à s'^^ocuper de railîc 
pensées affligeantes. <c £h! pourquoi tant me 
« tourmenter? se dit-il -enfin 2 ne dépend-il pas 
«^de moi d'épouser la pucelle et tfêtife keuripuK 
« quand je voudrai? Oui, certes, et je puis me 
« flatter d'avance que si je la demande à son père, 
« il en ressentira jtout autant de plaisir que moi. » 

Le lèndemaia, en effet, le père étant venu 
ayec sa femme et sa fille saluer le monarque, 
celui-ct fit asseoir la demoiselle à ses côtés et paria 
ain^. « Cber hôte, j'ai à* vous proposer pour votre 
«fille un mari qui, à ce que je crois, pourra 
c< vQus convenir. Ce mari, sire, c'est moi. T'aime 
« la demoiselle , je veux la rendre reine de ma 
« terre , parce que j'espère qu*elle aura les bonnes 
« qualités qui conviendront à son rang, et je vous 
a demande sa main. » 

^ A ces «paroles les parents et la fille se jetèrent 
à genoux , les larmes aux yeux , pour remercier» 
leur seigiieur de l'honneur qu'il leur faîsoit. Les 
deux époux furent fiancés aussitôt , et au même 
instant on vît entrer toiitp la suite du roi^ qui 
9^'étant rassemblée après l'orage, et l'ayant cher-' 
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ché. înutiletnent pendant la nuit, venoit d'ap- 
preiktre qu'il étoit au château, et s'y rendoit 
auprès de lui. Il leur montra l'.époiisè qu'il s'étoit 
choiSiejf et quelques heures après partit avec 
€tux, promettant aux parents de, revenir dans 
t^ois jours célébrer. €t consommer son m<iriage. 
Mais auparavant il prit la belle en particulier^ et 
datis l'impatience où il étoit de jouir. de tant de 
charmes y. il ]a pria de se prêter, pour la nuit du 
lendemain, à<une entrevue secrète. 

Cçlle*ci, qui étoit simple et naïve, et qui ne 
'doiitoit nullement que dès l'instant des fiançailles 
son époux n'eût adquis le droit de tout exiger 
d'elle, non -seulement consentit à ce qu'il de* 
mandoit, mais «Ue lui donna même une clef de 
la petite porte du pont-levis pour qu'il pût'' en- 
trer» sans étre> aperçu de personne, et promit ^e 
tenir ouverte celle de sa «chambre. Ce fut aiim 
que l'innocente se perdit elle-même sans le sa- 
voir, et que^ par son ignorante confiance elle se 
prépara les plus afireux chagrins. 

Parmi les officiers de sa suite ^ le roi avoit en 
ce moment son sénéchal, qui administroit sa 
terre et qui. en perc'evoit les revenus, au grand 
regret des vassaux , car c'étoit un homme avide 
Qt briftal. Le monanme, dans la route, 'ne put 
s'empêcher de lui parler de son amour, et sur- 
tout des plaisirs qui l'atiendoient pour la nuit 
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. suivante. «'Sire, lui dit le sénéchal 9 je suis votre 
« homme, je dois à ce titre garder votre honneur 
« et vous dire vérité. Eh bien ! sachez , sire , que 
« ce seroit grand péché à vous ^'abuser ainsi 
« d'une fille simple, et que si vous coinmettiez 
«pareille infamie,, vous n'en recueilleriez, au 
« lieu de plaisir, que honte et chagrin. » Ce dis- 
cours fit impression sur le cœur du roi. Il s'en- 
gagea par serment à s'abstenir du rendez- vous; 
et même, pour se mettre dans l'impossibilité d'en 
profiter, il donna la clef au sénéchal. 

Or, c'étoit là Ce qu'avoit espéré le scélérat. 11 
n'avoit pu voir safis émotion la grâce , l'air naïf et 
pudibond de la pucelle. Il en étoit dévenu amou- 
reux, et son but, en détournant le roi d'aller 
coucher avec elle, étoit d'y aller lui-même. A 
l'aide de la clef et des renseignements qu'on lui 
donnoit, il y parvint aisément. La chambre se 
trouva ouverte, la fiancée étoit au lit : • 

Si fist Mm talent (noff/otr) de la belle. 
Tant que perdi non ( le nom ) de .pucelle. 

« 

Mais à peine ce nom précieux fut-il perdu 
pour la fillette, qu'elle soupçonna avoir été trom- 
pée. « Le roi mon époux est jeune et bien fait, 
a se dit-elle : il n'a point la taille épaisse de cet 
(t homme. Ah! si*c*étoit un autre que lui,' j'en 
« mourrois de honte et de douleur. » . 
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Pendant (|\^'eUe se livroit à l'ainertume de ce§ 
réflexions, le sénéchal s'endormit. Elle se lève 
alçrs doucement, va chercher de la lumière, 
puis revient toute tremblante examiner qui s é- 
toit introduit dans son Ut. Quel est son désespoir 
quand elle reconnoit le sénéchal. « Le malheu-^ 
«reax m'a trahie, s'écrie-t-èlle, qu'il éprouve 
n une trahison à son tour. » En parlant ainsi ^ elle 
aperçoit l'épée du coupable suspendue au lit : 
elle la tire eX lui coupe la gorge. Ainsi m9u.rat. 
le méchant, ainsi fift punie sa perfidie. 

Mais ce n'étoit pas Assez de s'être vengée,, il 
falloit encore se débarrasser du cadavpe, et la 
chose étoit difficile. Heureusement il y ^yoit ^u 
château en ce moment une cousine de la de- 
moiselle, du même âge qu'elle à-peu-près, et son 
intime s«nie. Elle va la réveiller pour lui conter 
son double malheur. Celle-ci propose de jçter le 
corps dans un vieux puits abandonné, qui se 
trouvoit près d'une tour du château , et qui de- 
^ puis long-temps ne servoit plus. Elles y traînent, 
quoique avec peine, le sénéchal, et jettent par- 
dessus lui, pour le mieux cacher et pour en 
dérober l'odeur, de lai terre, des pierres ^t du 
fumier. Après cela elles lavent et enlèvent les 
taches de sang qu'il avoit laissées, de &çon que, 
quand le jour parut, il ne restoit déjà plus de 
sa présence le moindre vestige. Comme en par-^ 
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tant il n'avoit eu gardé de dire où il alloit , per- 
sonne ne soupçonna son aventure. . Ainsi , après 
Tavôir cherché inutilement pendant plusieurs 
jours, on le crut mort, et Ton n'en parla plus, 
ainsi qu'il arrive d'ordinaire. 

Cependant le roi, pressé par son amour, as«^ 
sembla ses barons pour les consulter sur son 
mariage, et, d'après leur approbation % il se 
rendit avec eux chez la belle, qu'il épousa le 
'jour même. L'assemblée fut nombreuse en dames 
et chevaliers , et il y eut beaucoup de divertis- 
sements. Mais le soir la nouvelle reine se trouva 
fort embarrassée. Depuis que le sénéchal lui 
a voit ravi' par surprise ce qu'elle de voit à son 
épout, elle se voyoit hors d'état- de foprnir au 
roi les preuves auxquelles il s'attendoit, et que 
tout mari a droit d'exiger. £lle pria donc, la 
cousine de venir une seconde fois à son secours 
et de la remplacer la nuit aUprès du roi. a Aus- 
« sitôt que les lumières seront éteintes, lui dit- 
ce elle, je vous introduirai dans son lit à ma place. 
« Dès qu'il sera endormi , vous sortirez et je 
tf reviendrai auprès de lui reprendre la mien- 
a ne. » Ce stratagème réussit en efifet *, la cou- 
sine s'y prêta complaisamment; le.roi en fut là 
dupe; et, après avoir parlé quelque temps de 
ses plaisirs avec sa compagne , il. s'endormit. 

JLa reine étoit là aux aguets, hors d'elle-même 
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et tremblante. Lorsqu'elle entendit ronfler le 
prince elle entra ; et ^ s'avançant vers le lit le plus 
doucement qu'elle put, tira la cousine par le 
pied pour l'avertir de se retirer. Mais celle-ci, 
devenue perfide à son tour^ s'y refusa. En vain 
on la supplia les larmes aux yeux , elle répondit 
qu'elle vouloit être reine, puisqu'elle en avoit. 
gagné l'honneur, et protesta qu'elle ne se lève- 
roit qu'avec le roi. En même temps elle se tourna 
d'un autre côté et s'endormit. I^ reine alors ne 
ménage plus rien : elle attache la cousine avec 
une guimpe au chevet du lit, et met le feu à la 
paillasse ^ Bientôt tout est en flammes. Le roi, 
éveillé par la chaleur, se sauve tqut nu, et il est 
aussi joyeux que surpris de trouver sa femme 
hors du danger. On arrêta cependant les progrès 
de l'incendie, mais l'appartement fut consumé 
ainsi que la couine, et celle^^i ne tira de son 
crime aucun fruit. I^e lendemain les deux époux: 
partirent : ils s'aimoient tendrement et vécurent 
bien ensemble. 

Tout ce qui suit sentant un peu trop la légende , il sufBra 
d*en donner l'extrait. 

Au milieu de son bonheur, la reine se reproche 
les deux meurtres qu'elle a commis, et néan- 
moins eHe n'ose s'en confesser. Pour étouffer 
ses nemord», elle entend tous les jours la messe ,. 
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bâtit des églises à la Vierge, y établit des cha- 
noines bien rentes. Enfin elle se détermine pour- 
tant à (faire une confession, et s'adresse au cha- 
pelain du palais. Cet homme étoit un hypocrite , 
qui avoit jeté sur elle des yeux de concupis- 
cence. Au récit du crime, il la réprimande amè- 
rement, et lui annonce qu'elle doit en porter la 
peine et s'attendre à périr sur un bûcher. Ce- 
pendant il ajoute que, si elle veut avoir poiir lur 
quelques complaisances , il la sauvera du danger. 
Elle ne répond à ce discours qu'avec horreur, et 
indignation. « Si j'ai manqué au roi mon sei- 
cigneur, dit-elle, c'est innocemment et sans le 
ce savoir. Sachez que je suis résolue de lui garder 
<c toute ma vie fidélité , et que je niourrai dans 
<c les flammes s'il le faut, plutôt que de souiller 
a son honneur et le mien. » 

Le chapelain va aussitôt révéler au roi la con- 
fession de son épouse ; et pour vérifier l'accu- 
sation, il le conduit au puits, où réellement se* 
trouvent les restes du cadavredu sénéchal.Aûssitôt 
' la reine est saisie , jugée par les évéques et barons, 
et condamnée au feu. Déjà on la conduisoit au 
loucher : dans cet état elle implore la Vierge, 
qu'elle avoit toujours servie avec zèle , et la 
Vierge vient à soji secours. Notre-Dame envoie 
vers le monarque un vieil ermite qui ]ui annonce 
qu'elle prend l'accusée sous sa protection; en 
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conséquence ,* le roi fait revenir celle-ci. Elle 
arrive les mains liées, les yeux bandés et en che- 
mise. Mais à peine est-elle eh présence de Terf- 
mite que les liens et le bandeau tombent d'^ùx- 
mémes^ et une colombe descendant du ciel pose 
sur sa tête un billet où sont exposés son inno- 
cence et le crime du chapelain. Alors le roi em- 
brasse son épouse en lui demandant pardon; il 
fait jeter dans le bûcher l'infâme prêtreiet punir 
tou6 les parents du sénécjial. Depuis ce moment 
la reine reconnoissante redoubla de zèle et de 
ferveur envers sa libératrice; enfin elle la,servit 
si bien , qu'à sa mort elle mérita d'être conduite 
pai: Notre-Dame en paradis. 

Recueil de Méon*, tome ii, page 256. 



L'histoire d'Angleterre offre un événement pareil à celui 
de notre conte. Le roi Edgar, logeant dans le château d'un 
gentilhomme de ses sujetâ , père d'une fille extrêmement 
belle ^devient amoureux de la demoiselle , et veut en jonir 
dès la nuit même. La mère suhstitue une de ses femmesrde- 
chambre , en lui recommandant de quitter 1e lit du roi avant 
le jour. Le prince retient sa compagne , qui ne peut trouver 
moyen de s'échapper ; mais à peine Va-t-il vue qu'il' ratifie 
l'échange. Cette maîtresse , nommée Elflede , devint depuis 
sa fenune , et fut mère d'Edouard , surnommé k Martyr.*^ 

'* Selon le témoignage de Hume, Elflede n'épousa point Edgar, et ne 
fut jamais que sa maîtresse. Elle ne Ait pas non plus la mère d'Edouard ^ 
né du mariage d'Edgar avec une fiUe au «omte Ordmer. it*. 
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'Cest vraisemblablement d'après cette aventure que le 
moine a imaginé son coi^te. 



NOTES. 



(i. Un jour qu'il courait le cerf, survint un orage si épou- 
çantable , que sa suite s'écarta , et qu'il se trouva absolument 
seuf). Ce roi, égaré à la chasse et entraîné par là dans di- 
vef ses aventures , nous rappelle Topéra-comique de Sédaine 
intitulé éeRoiet le Fermier, L'auteur avoue en avoir pris l'idée 
dans une pièce angioise. On a prouvé depuis que l'auteur 
anglois l'avoit prise lui-même dans un écrivain espagnol, 
et peut-être ce dernier la doit-il à notre moine conteur. 

(a. Lorsqu'on eut desservi, nos convives lavèrent leurs mains ; 
puis ils burent. ) Cet usage a été expliqué dans la note 2 du 
fabliau de la Dame qui fut corrigée, ( Voyez t. m , p. aoo.) 

(3. Le roi assembla ses barons pour les consulter sur son 
mariage ; et , d'après leur approbation , il se rendit avec eux 
chez la belle.) Sur cet autre usage , voyez la note 6 du fabliau 
intitulé Bataille de Chamage et de Carême ( t. m, p. 3i ). 

(4* Ce stratagème réussit en effet,) La même ruse se 
trouve employée plusieurs fois en cas pareil dans nos vieux 
romans de chevalerie , et notamment dans celui de Tristan. 
Quant à la preuve de virginité dont il s'agit ici , et qui est 
encore usitée chez plusieurs peuples , on y croyoit alors , et 
les itiaris l'exigeoient. 

(5. Met le feu à la paillasse, )'Lq lecteur remarquera cette 
paillasse pour un lit de noces, et même pour un lit de roi. 
On ne connoissoit point alors les sommiers de crih.-Les4its, 
du reste , étoient composés comme les nôtres , aux couver- 
tures près, pour lesquelles on employoit ordinairement des 
pelleteries. 
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De tout temps la natiou avoit eu des matelas^ Dans le 
Querci, on les faisoit en filasse de Un; dans^ le pays de 
Langres, en laine; et Pline nous apprend (Liv. xix, Ci) 
que les Romains, dont Tusage avoit été long-temps de 
coucher sur la paille, adoptèrent les matelas gaulois. 

On remarquera aussi que , dans le conte , il n'est question 
que d'un lit pour les deux époux. Les gens mariés cou- 
choient ensemble , et Ton ignoroit ce que nous nommons 
aujourd'hui lits jumeaux. Cette coutume étoit encore gé- 
nérale sur la fin du quatorzième siècle , puisque Eustache 
Deschamps , poète qui écrivoit alors , s'en plaint comme 
.d'un usage incommode , et qu'il préfère la mode de Lom- 
bardie , où chaque époux avoit son lit séparé. 
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DÛ PRUD'HOMME 



QUI AVOIT ÉTÉ MARCHAND. 



Je vais, sans préambule, vous parler d'un 
marchand qui mérita de servir d'exeniple à tous 
les moines, et dont l'aventure touchante devroit 
être écrite sur les murs de tous les couvents. 
a£n qu'on y apprit à l'imiter. 

Il ne connoissoit ni l'usure ni les fraudes et 
les friponneries trop ordinaires aux gens de son 
état; il vendoit selon sa conscience, ne gardoitde 
son gain que ce qui lui étoit strictement néces- 
saire pour vivre, et partageoit très scrupuleuse- 
ment le reste avec les pauvres. Après plusieurs an- 
nées d'une vie aussi exemplaire, il voulut renoncer 
toutrà-fait au, monde et entra dans l'ordre des 
Chartreux , où la sainteté de sa vie le fit bientôt 
distinguer. Cpmme à force d'avoir fréquenté les 
marchés et les foires, il avoit -acquis sur cet ob- 
jet beaucoup d'habileté , toutes les fois qu'il fal- 
loit faire pour le couvent quelqjies achats ou 
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quelques provisions, c'étoit lui qu'on en char 
geoit. 

Un jour qu'on Favoit ainsi envoyé à une foire 
voisine avec six marcs d'argent en poids , il ren- 
contra sur sa route un vieux chevalier qui fondoit 
en larmes, et quiparoissoitaccablé du plus violent 
chagrin. Touché de sa douleur , le bon frère s'ar- 
rêta, et le saluant, lui demanda quel en étoit le su- 
jet, a Elle est si grande, répondit le vieillard, que je 
a voudrois être mort ; mais un autre niotlf affli- 
« géant me force de vivre malgré moi ; et me 
a voilà, pour le reste de ma vie, condamne à pleu- 
« rer. — Pardonnez , sire , à mon zèle de vous 
a presser encore une fois, reprit le reclus.; mais 
« à moins que vos malheurs ne soient un secret, 
a dites-moi, je vous prie, s'ils sont irréparables , 
.« et si vous êtes bien assuré qu'il n'y a plus •de 
« remède. — Non , il n'en est plus; répartit le 
ce chevalier; je puis vous les confier cependant , 
a quelque douloureux que m'en soit le ressou- 
» venir; au moins vous me plaindrez. 

« Il y a quelque temps que, par des malheucs 
«qu'il seroit trop long de vous raconter , je me 
«c suis Vii réduit à la dernière nécessité; j'avois 
«pourtant une femme et un fils à nourrir. Tou- 
a tes mes ressources étant épuisées et ma détresse 
« devenantextrême, il m'a failli recourir aux plus 
« durs des expédients. J'ai emprunté six marcs 
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* « d'argent & ihi usurier, soiis la praméss6 de les . 
<r lui rendre à l'échéattcé de cette foire; mais, 
.«cemine il exigeoit des gage^, et que je ne pou- 
ce yoi% hii en fournir, j'aimis^n dépôt chez tm mon 
« fii&nnique , m'engageant , si ]è ne remboursois 
^ point à terme ( que ne fait pas la nécessitée ) » 
r de le laisser maître absolu de sa liberté et de sa 
« personne;. jugez maintenant de ma situation : 
« afijoord'kui s'ouvre la foire, et je suis hors 
y d'état de racheter mon fils ; argent, terres, ef- 
« jTets , je ne possède plus rien. Que me dira mon 
«'épouse quand elle me verra revenir seul? quels 
ce cris! quel désespoir! oui, j'en suis sûr, elle en 
<r mourva; et moi qui aurai tout perdu, femme et 
«•ettËlht, ilfaudv^ que je meure- aussi. » 

Quoique le frère à ce récit ne pût retenir ses * 
. ' larme», il chercha pourtant à consoler le vieil- 
lard infortuné ; il lui parla de Dieu , dont la Pro- 
vidèiice n'abandonne personne, et dont la justice 
• * se plaît quelquefois à tenter ceux qu'il aime, pour 
.les récampfçnser plus abondamment ensuite. Il . 
lui cita Texeitiple de ce Job, éproi^vé par tant de 
mcdheùrs,' et élevé, pour prix de sa soumission ^ . 
,k tm degré dfe félicité digne d'envie. « Ab! mon . 
« frère , mon frère , s'écria le chevalier, qu'U est 
te aisé , quand on est dans une assiette tranquille, 
à de conseiller la résignation! Hélas ! «tandis que 
•^yo,us me pariez ^ ma femme peût-^re s'arrache , 
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« les cbevejux > f k avec dôs cris . forcenés appelle • 
« SQA enfajit;' puisse Dieu* Rie donoei; assez de 
a couF^gé pour de* pas me désespérer ! - c'est .lai 
K seulegràce que je iui dèixiande maintenant. li 
ce me reste cependant encore une ibible ressource^ 
ff «que je vais tenter. Mon fils entre dans l'âge où 
« sa valeur et ses soins peuvent devenir utiles à 
« sa mère ; cet âge est .passé pour* mq^ ; jç J^Ux. . 
«.lui rendre la liberté et m'offi'ir oomnie ot^e 
a à sa place; mais que je crains les reAis.de \ 
a mon impitoyable créancier! » 

Tout en causant ainsi , les deux voyageurs ar- 
rivèrent aux portes de la vil^e. Le chevalier, qui 
li'avoit nul besoin à la foire, dit adieu à son com^ 
pagiron-; mîais le frère, ne voul<iat pas le quitter^ - 
l'accompagna chez Tusurier pour voir quel se- 
roit le succès de sa pieuse tent^ve% Dès que eè-* * 
lui-ci vit son débiteur, il lui demanda d'un ton 
brutal s'il apportoit les six marcs d'argent : « Siri^, 
«' r^ondit le père affligé , je prends à témoin 
» Dieu qui nous entend et qui dpit npus juger. 
« un jour, que j'ai employé, pour vous satisfaire, 
« tous Les soins dont je suis capable ; j ai sollicité 
« mes parents, mes amis ; et personne n'a voulu 
« m'obligér. Prenez- pitié de ma peine ,. accorder- . 
à moi du temps : ou , si vous me refusez cette 
a grâce; £iites-moi celle au moins de me retenir . 
« pour caution à la place de mon fiU;vptre in té* 
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«. rêt Fexige ; je suis vieu>^', it est jeûne ; bientôt il ''• , 

«.peut s'acquitter, et sans courir aucun risqne, * « 
« vous aurez eu la sati5$faction d'obKger une^fa- ' *' .'• » 
a mille honnête et imsil heureuse. » 

Le bon chartreux joignit ses instances à céUes** 
du 'Vieillard ; et les maif is jointes , au nom*- du 
Dieu Sauveur qui voulut mourir pour nous wh .. \ "' 

qheter tous , il tâcha àe faire agréer à l'usurier 
U9e offre si raisonnable. Mais Iebarbare,iiteultsmt • 
avfec ironie à leurs prières touchantes, aniiôuça ' ' • 
^'U alloit Jt^l'inTstant même' mettre lé jeune. ; 
homme en prison^ et lui fahre expier par de k>t^ 
. jeunes le* défaut de parole de son père. 
' À cefe mots^ le chcvâlter se jeta par terre , il* . • ^ 
déohira se» habits^ et montra^ une douleur si ' ^ 

'excessive <Jue le frère, emjx)rté par un. premier 
. mouvement de compassion, fut sur le point . • ' 
d'^offrir l'argent qu'il portoit ; une réflexion 1'^^ ' '' 
rela. « Cet argent n'est point à moi, se dît-il} 
jf onl'a destiné à; des provisions nécessaires; irai- , 

* « Je, pour sauver xin inconnu, exposer la vie de 
« quarante de mes frères? » Cependant son émo'- 
tion étoit si forte qu'il ne put y résister, et qu'il 
Kvra pour fa rançon du Jeune hoiùme les six 

îi^af es qui lui étoient confiés. ïe VOU& laisse* im^ " ^ ^ 

glner quels furent alo^s les transports du père et 

• du fils. Quant au frère ,* ne pouvant plhis, après • • 
cette œuvre -charitable, se pf ésemerà la ibirèy 
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il fut obligé dé retourner à son couvent, où it 
rentra fort embarras^. 

L'abbé auiS|Sitôt assembla ses religieux, pour que 
Thomme de Dieu rendit compte en leur présence 
• (^e remploi de son argent. Celui-ci, qui sentoit sa 
-faute^.se prosterna la face contre terre, en demaii- 
dant grâce. On lui ordonna de s'expiiquer.4c Jesub 
« Coupable envers vous, leur dit-il, mais j'ai sauvé 
. X une famille respectable, v Alors il raconta son 
aventure dans le plus grand détail ; puis il ajouta : 
« IM a faute est d'autant plus grande que ce n'est 
«c poiht^par ignorance que je l'ai commise ; je suis 
« revenu me livrer entre vos mains; me voici*, 
-« punissesi-ipoL » £t «n àcbevant ces mots, il se 
prosterna de nouveau pour attendre sa sentence. 
Mais loin de le blâmer , les religieux ravis le ne* * 
mercièrent au contraire d'avoir employé à un s\ 
sakit usage leur revenu; tous à haute voix louèrent 
Dieu de lui en avoir inspiré le dessein : et ils 
&'ofirirent même, afin de participer à une œuvre 
si sainte, de retrancher pendant l'année, s'il le 
falloit , une partie de leur nourriture. 

Ils n'en eurent pas besoin. L'abbé ayapt donné 
au frère deux autres marcs d'argent qui leur 
restoient, il retourna à la foire; et^ avec l'aide 
de Dieu dont la main bénit sa bonne action, il ' 
fit des marchés si avantageux à la conununauté 
qu'elle n'y- perdit rien. - 
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DE L'ERMITE 



QU'UN ANGE CONDUISIT DANS LE SIÈCLE. 



Uh homme s'étoit fait ermite dès sa plus tjendre 
jeunesse. Souvent seul et dans un bois, on peut 
être plus heureux <]u*en société dans un cou- 
vent, et quelquefois même plus qu'on ne Test 
dans le monde. Celui-ci, pendant de longues 
années, se mortifia et jeûna pour sanctifier son 
àme. Les veilles et le travail, la .chaleur et la 
froidure , il endura tout ; mais après une ^i longue 
pénitence enfin , il trouva un jour que Dieu ne 
l'avpit point assez récompensé , et murmura de 
ne point se voir élevé à une de ces conditions 
heureuses et brillantes dont parfois ses quêtes 
le rendoient témoin. « Eh quoi! se disoit-il à 
« lui-même, il accable de ses biens tel et tel qui 
«le néglige, et cet autre, qui le sert fidèlemeii^, . 
a il le laisse dans l'opprobre et la pauvreté! Lui 
« qui a (ait le monde, pourquoi n'artnl pas fait 
« tous les hommes égaux ? PoitrqMoi ce j)artage 
« inégal de misère et de bonheur? Cet arrangç- 
«. ment-)à me confond . » 
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Ck)ninie le bonhomme, pàr-fa vie qu'il menoit, 
avoit acquis peu d'expérience, cette objection 
l'embarrassa, et elle l'embarrassa tellement que^ ^ 
pour sortir de peiné, il résolut de quitter son 
ermitage et d'aller dans le monde chercher quel- 
qu'un qui pvit la lui résoudre. Il prit donc un 
bourdon et se mit en route. 

A peine il sortoit de sa cellule, que devant. 

lui se présenta un jeune homme* d'une figure 

«Hgré^ble et bien fait^ tenant en main un javelot, 

. et retroussé jusqu'à mi-jambe. Son habit étoit 

« 

celui d'un sergent *, et il avoit l'air tl'appartenir^ 
à un riche seigneur. G'étoit ut! ange qui , pour 
ne point être recônmi, avoit- pris cette forme. 
Us se saluèrent pt' entrèrent en conversation. 
* Qttel est votre maître? demanda l'ertnite. — 
ft Sire, c'est celui qui l'est de tout le monde. — ^ 
« Certes , vous ne pouvez en avoir un meilleur, 
tf Et où allez-vous aitisi? — J'ai dans ce canton 
«c beaucoup de connoissances , je vietis les voir; 
p tt mais il est si triste de voyager «csiil , que je vou- 
u droîs trouver un compagnon, et je vous aurois 
>aine obligation véritable, si vous vouliez vous 
« prêter à me rendre ce service. » L'ermite y avec 
le projet duquel s'accordoi^dt ces visites , y con^- 
sentit très volontiers , et ils conunencèrent k 
marcher ensemble. " 

La nu^t les s^irprit avant qu'ils pussent sortir 
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^ du bote. Heurçusemest ils virent un ermitage 
où ils allèrent demander un gîte. Le reclus les 

"reçut de son* mieux , il leur prodigua ses' petites 
provisions^ mais quand l'heure de la prière fut 
venue, nos voyageurs observèrent que leurliôte, . 
au lieu de prier comme ^ux , ne paroissdit oc- 
cupé que d'essuyer et de frotter Un hanàp de 
madré^ qu'il aivoit^ et dont .pendant le repas on 
s'^étoit servi pour boire. 

L'ange remarqua bien où il le mettoit. Il se 
leva doucement dans la nuit , le prit et lÀ cacha , 
puis le lendemain, quand il partit, il l'emporta 
sans' rien dire. Dans la route il en dit un mot 
à' son Compagnon qu'indigna ce procédé, et qui 
sur-le-champ vouloit retourner pour reporter la 
coupe au solitaire, a Arrêtez, dit l'ange, j'ai eu • 
« des raisons pour agir ainsi , et vous les saurez 
a bieiftôl. Peut-être même ma conduite aùràrt-eHe 

. « plus d'une 'fois eilcore de quoi vous étonner. 
« Mais quelque chose que vous me vQyiez faife, 
« sachez que ce n'est point 3ans motif, et tenez;* • 
K vous sur vos gardes pour ne point vous scap- 
« daller. i> A ce- discours l'ermite se tut, il baissa 
la tête et continua de suivre. 

Une grosse pluie qui survint lés mouilla tout 
le jour, sans qu'ils pussent trouver où s'arrêter. 

^ ÎjC soir enfin, harassés, morfondus , ils entrèrent 

^ dans une ville; et comme ni l'un ni l'autre h'avôit 
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d'argent« il leur fallut aller 4e porte en porte 
demander un gîte au i^om de Dieu. Partout ils 
furent refusés , car on aime l'argent plus que 
Dieu encore, et c'étoit alors la même chose 
qu'aujourd'hui à-peu-près^ La pluie continuant 
toujours 9 ils prirent le parti d'aller s'asseoir sur 
un perron qu'ils aperçurent. 

Ce perron faisoit partie d'une maison d'assez 
belle apparence, appartenant à un vieil usurier, 
homme fort riche , mais qui n'eût pas donné un 
denier pour avoir le paradis. L'avare parut un 
mom^at à sa fenêtre ; et nos voyageurs , en lui 
représentant le triste état où ils se trouvoient^ 
le supplièrent de vouloir bien par charité leiir 
donner un asile. Pour toute réponse il ferma sa 
feiiétre et se retira. 

«Frère, dit l'ange, restons ici, puisque nous 
« ne pouvons trouver mieux; cet auvent au moins 
vnpus garantira de la pluie. » Ik s'assirent. 
Mais la servante , qui avoit entendu quelqu'un 
se plaindre et qui vint voir ce que c'étoit, fut 
plus compatissante que son maître, ^e leur 
ouvrit ^ e^ les pls^ça sous l'escalier : il y avoit un 
peu de paille, ils se couchèrent. Quelques mo- 
ments après, elle leur apporta un petit plat de 
pois, restés du souper de l'avare, et ils passèrent 
ain^i la nuit.sans feu , sans lumière, et glacés par 
d.es habits mouillés. 
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Dès que le jour parut , rermite voulut partir. . 
o Non, lui dit ran|;e, je ne sortirai point que ^e* 
« n'aie pris congé de notre hôte, et que je ne Taie 
« remercié du service qu'il nous a rendu^ » Il alla 
le trouver aussitôt; et pour lui marquer sa re- 
connoissance , il le pria d'accepter un léger pré- 
sent : c'étoit cette coupe de madré qu'il avoit 
.volée la veille au solitaire. L'usurier la prit sans 
honte. Il leur souhaita un bon voyage, et les^ 
assura que si à leur retour ils vouloient encore 
lui apporter quelque cadeau , ils retrouveroient 
chez lui leur même logement. 

Sortis de la ville, l'ermite ne put s'empêcher 
de témoigner sa surprise à son compagnon, a Vous 
« voulez donc m'éprouver, lui dit-il , quand vous 
« vous conduisez ainsi? Quoi! vous volez ce bon 
« vieillard qui nous a si bien reçus, et c'est pour 
tt faire un présent à cette sangsue qui nous a 
« refusé l'hospitalité! Est-ce votre coutume de 
« faire le contraire des autres hommes? — Je vous 
a avpis prévenu déjà d'être circonspect dans vos 
ce jugements, répondit l'ange; sonjgez que vous^ 
a avez passé toute votre vie dans les bois et que 
a vous n'avez aucune expérience ? encore une 
<c fois suiyez-moi, et ne vous étonnez de rien. » 

Le soir de eette troisième journée , ils allèrent 
loger dans une riche abbaye ^e moines. On les 
y accueillit charitablement, et on les servit même 
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avec abondastce; mais le lendemain mâtin l-an^e, 
avaiitde partir, mit le feu à la paille de son lit 
et emmena son compagnon. A quelque distance, . 
comme ils montoient un tertre, il pria l'ermite 
de tourner la tête et de regarder. £n un Instant 
la flamme avoit gagné les bâtiitaents du monas- 
tère, tout étoit en feu. L'ermite à ce spectacle 
jeta un grand cri : « Malheureux que je suis l 
a à'écria-t-il , me voilà donc incendiaire! Où fjiir? 
tf où me cacher? » £t en disant cela, il se rouloit 
à terre, se frappoit la poitrine de ses poings, et « 
maudissoit l'heure à laquelle ^il avoit rencontré 
un homme aussi abon>inablé. « J'ai eu beau vous 
«• prévenir, reprit l'ange, vous voilà retombé e»- 
ft.core dans la même fiaute; pour la dernière 
a fois, faites-y attention, et continuons notre 
« route. » 

n savoit bien où loger cette nuitrlà. Il vînt se 
présenter chez un bourgeois, homme de bien 
et fort à son aise. C'étoit un vieillard respec- 
table, blanchi par les années, qui vivoit chré- 
tiennement avee sa femme qu'il aimoit, et un 
fils de dix ans, le seul fruit qu'il eût eu de son 
mariage, et la consolation de sa vieillesse. Il fit 
fête aux voyageurs, leur lava lui-même les pieds, 
voulut qu'ils mangeassent* à sa table , et le len- 
demain quand ils partirent, il vint les embrasser 
et lewr dire adieu. 
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Pour gagner le granà chemin, il |eur falloît 
traverser ioute la ville et passer une' rivière qui . 
formoit enceinte de ce côté-là. L'ange, sous pré- 
texte qu'il connoissoît mal la ville , pria l'homme 
de Dieu de permettre que son fils les accom- . 
pagnât jusqu'au pont et qu'il les mit. dans la 

* route. Le .vieillard officieux alla aussitôt réyedler 
FenÊEint, qui se leva et qui vint avec joie con« 
duire les deux voyageurs. Mais lorsqu'il iut sur le 
pont, tandis qu'il prenoit congé d'eux, l'ange, 
le poussant- tout -à- coup, le précipita dans la 
rivière, où au même ipstant il fut englouti et 
disparut. « Je suis content de moi, dit alors l'es- 
tf prit céleste à l'ermite, l'étes-vous aussi? « Celui-- 
ci à ce discours, saisi d'horreur et frissonnant d'é- 
pouvante, se mit à fuir de toutes ses fonces , et ne 
s'arrêta que lorsqu'il fut arrivé dans la campagne. ^ 
Là, hors d'haleine, il s'assit pour déplorer son 
sort. « Malheureux! qu'ai-je fait! j'ai quitté ma 
« cellule où je pouvois toute ma vie servir Dieu 
« en paix , et il m'en a puni en me livrant à un « , 
a démon sorti des enfers , et en me rendant corn-' 
a plice des plus grands crimes. » 

Il alloit continuer quand J'ange, qui l'avoit 
' suivi pour rassurer cette tête égarée, parut à 

; l'instaiiit et lui parla ainsi. ^ a Ami, écoute-moL 
a Les* desseins secrets de Dieu sur les hommes 
)Cf t'ont sçai>dalisé dan^ ta cellule.. Tu as osé dou- 
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* « ter de sa sagesse, et t'apprétois à consulter les 
<( mondains sur les abîmes impénétrables de sçs 
à conseils. C'en étoit Êiit de toi dana ce moment, 
ff si sa justice f eût abandonné. U a voulu t'en- 
cc voyer un ange pour t'éclairer, et c'est moi que 
a sa bont^ a chargé de ce ministère. En vain j'ai 
'tf essayé de te montrer ce monde que tu cher- 
ce chois, sans le connoître : mes leçons , que ta 
« n'as pu comprendre, ont été perdues pour toi; 
«r i( faut m'expliquer plus clairement » 

Alors il entra dans les détails de sa conduite 
et dans l'explication des -motifs qui, jusqu'à ce 
moment, l'avoient fait agir. Il parla de ratta- 
chement puéril du solitaire pour sa coupe. « Tu 
« as vu, aj6uta-t-il, ce vil objet occuper son coeur 
ix au point de lui faire oublier le devoir saint de 
«la prière. Désormais qu'il en est privé, son 
ce âme , libre d'affections étrangères , pourra être 
it tout entière à Dieu. Tai donné à l'usurier la 
« coupe pour prix de l'hospitalité qu'on la forcé 
« de nous accorder, parce que Dieu ne laisse 
a aucune bonne action sans récompense; mais 
« c'est la seule que cet homme recevra, son ava- 
a rice sera punie un jour \ Les religieux dont 
ce j'ai réduit l'abbaye en cendres furent pauvres 
^ d'abord, laborieux par conséquent, et d'une 
ff vie exemplaire. Enrichis par les libéralités in- 
« discrètes des fidèles, ils se sont corrompus, car 
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« c'est un mal que des moines soient riches j ^ 
cc'jamais vous n'entendrez dire du bien de ceux 
« qulle sont. Dans ces palais qu'ils s'é^oient bâtis, 
« on ne les voyôit occupés que des moyens d'en- 
a vahir de nouveaux biens, ou d'intrigue» pour 
c( s'introduire dans les charges du couvent. S'ils 
ce paroissoient dakis leurs salles, ce n'étoit que 
« pour venir s'y amuser de contes et de baga- 
tt telles. Règle , amour du devoir ; offices de 
« «l'église, tout étoit abandonné. Dieu pour les 
« corriger a voulu les ramener à leur pauvretés 
a première. Ils rebâtiront un monastère qui sera 
ce moins magnifique , ce travail fera subsister 
«r nombre d'oiivriers et de pauvres^ et eux-mêmes 
«forcés, comme dans les commencements, de 
a bêcher la terre, en deviendront plus humbles 
« et meilleurs, jj * 

«Vous m'obligez de vous approuver en tout , 
« répondit l'ermite; mais cet enfant innocent qui 
« s'empressoit de nous rendre un service , pour- 
« quoi l'avoir fait périr? pourquoi désespérer la. 
« vieillesse de ce père respectable doiit nous 
« avions éprouvé les bienfaits? — Ce vieillard de 
« qui nous n'avons été reçus que parce que j'ai 
«pris la forme de quelqu'un qu'il connoissoit, 
« ne s'est occupé pendant trente ans que de faire 
« le bien. Jamais pauvres ne vinrent en vain se 
« présenter à sa porte; il se refusoit tout à lui- 
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qi méit^ pbuF les nourrir. Mais depuis qu'il ajeu 
« un fils, depuis surtout qu'il l'a. vu croître en 
« âge, sa tendresse aveugle voulant lui lais^r 
a un gros héritage , il est devenu dur et avare. 
9 Jour et nuit il^n'a songé qu'au gain, et bientôt 
««on l'eût vu sans honte se faire usurier. L'enfant, 
a mort avec son innocence ,' a été reçu parmi les 
a anges; le père, qui n'aura plus de motif d'ava- 
if rice, va reprendre son louable et ancien usage; 
n tous deux seront sauvés; et sans ce que tu as 
«appelé un crime, tous deux étoient perdus. 
« Voilà quels sont les jugements secrets de Dieu 
« sur les hommes, puisque tu veux les connoitre. 
. « Mais songe qu'ils t'ont scandalisé; retourne à 
« ta cellule et fais pénitence : moi, je remonte au , 
« ciel. » 

En disant ces paroles, l'ange se dépouilla de 
la forme terrestre qu'il avoit prise, et il disparut'. 
L'ermite, se prosteraiant la face contre terre, 
remercia Dieu de la réprimande paternelle que 

sâ^ miséricorde venait de lui faire. Il retourna 

-- - 

daps son ermitage, et il' y vécut si saintement^ 
qu'il hiérita non-seulement le pardon de sa faut« , 
mais encore la récompense qui est promise à une 
vie pure. 

Recueil de MéoD', tome ii , page 216. 
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Tous mes lectettr^ se sont rappelé sans doute, en Usant ce 
conte y que Voltaire lui a fait l'honneur de l'insérer tout 
entier dans son joli roman de Zadig. Il l'a probablement 
pris dans Pamell , auteur anglois dont 6n a plusieurs contes , 
ou dans J. Howell , che% qui Pamell l'a pris lui-même. 
. On le trouve aussi en abrégé dansie Docirinalde sapience-, 
fol.viij. 



NOTES. 



(i. Son habit Jtoit celui d'un sergent,) Ce mot en général 
signifioit tout homme employé dans un service ,soit domesti- 
que , soit militaire. Ainsi les gentilshommes qui n'étoient pas 
chevaliers, et qui servoient à chevaf dans les armées, ou 
de leur plein gré , ou parce qu'ils possédoient. des fiefs ap~ ' 
pelés sergenteiies ; les fantassins qu'étoient obligés de four- 
nir les gentilshommes fieffés ou les comn^unes; les valets 
d'un ^and seigneur, ses ofBciers principaux ou écuyers^ 
tout cela s'appeloit sergent ou servant, en latin serviens, Phi- 
li^pe-i^uguste , craignant pour ses jours , d'après un faux 
avis qu'on lui avoit donné que le scheïck de la Montagne 
voûloit le faire assassiner, comppsa pour la garde dé sa 
personne un corps de sergeats-d'armes , tous gentilshommes: 
il les arma de massues d'airain, d'arcs et de carquois gar-^ 
nis de flèches , et leur donna la fonction de l'accompagner 
partout. Telle a été la première garde de nos rois. On confi^ 
quelquefois à ces sergents la défense des châteaux situés 
sur les frontières, et c'étoient eux ordinairement qui por* 
toient les ordres du souverain quand il ci toit à sa cour 
quelqu'un de ses vassaux. ( De cette dernière fonction tirent 
leur origine les sergents de nos cours de justice ; car elles 
en eurent aussi pour le même usage.) 
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U est probable que les grands vassaox de la couronne 9 
d{>nt Forgueil affeotoit d'imiter en tout la puissance royiide , 
prirent y comme leiir souverain , des servants- d'armes. -On 
.voit un dauphin de Viennois en avoir (Ducange, au mot 
serviens ) , et à plus forte raison y les autres princes plus 
puissants que le dauphin. Cest vraisemblablement la forme 
d'un de ces hommes d'armes particuliers que prend l'ange 
du fabliau. Le javelot qu'il tient en main, la question qu'on 
lui fait sur son maître « son habit singulier, tout l'annonce. 
. Quant à cet habillement , ceux qui auroient été curieux de 
le connoître , et qui habitent la capitale, pouvoient, il y a 
quelques années, consulter un monument qui le représentoit 
et qui étoit érigé dans l'église de Sainte-Catherine du Val des 
Ecoliers , d'après un vœu des sergents de Philippe-Auguste. 
Comme l'église tomboit en ruines, on Ta détruite. Mais j'ignore 
si l'on a conservé le monument, quoique, dans le temps, j'en 
ai^ prévenu l'un des commissaires chargés de l'inspection des 
travaux. Au reste , le père Daniel , dans son Histoire de la 
milice françoise , et quelques autres auteurs , l'ont fait gra- 
ver. Quant aux personnes qui n'auroient aucun de ces ou- 
vrages , elles verront ,. dans nos cartes à jouer, une repré- 
sentation grossière de l'habillement dont je parle; car les 
. quatre gentilshommes ou 7)alets qu'on y introduisit quapd 
on adopta ce jeu , n'étoient que des sergents-d'armes. 

(2. Ils commencèrent à marcher ensemble. ) Le premier 
objet que le poète leur fait rencontrer est un homme assas- 
. sine, dont le corps, mort depuis plusieurs jours, etcoiçmen- 
çant déjà à tomber en pourri ture,exhaloit une odeur infecte. 
L'ange propose d'accomplir une des oeuvres de miséricorde 
en ensevelissant ce cadavre. L'ermite, obligé de se boucher 
le nez, répond qu'il ne se sent point ce courage; et l'autre, 
sans insister, va d'un air de joie prendre le corps, qu'il porte 
dans un fossé où il le couvre de terre. 
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UfHP**^ pMs'-bi», ih Tditlit passer dés ehieva^Ms et .ihe^ 
damcsy gahminéiit parésyki p^ïj^i^Ddinie gaie elicîatale/ 
ua cbapel. de fleim sur la tête. Celle troope tev^mAtâSmff 
Cke et ckantok; et l'ange ^ qoe^n^avotc point aAèeté l'odeim 
fl'iia<;adavre , test lelleiiient de celle de eespéehoms , qu'il . ■ 
^'écarte da diemin jascpi'à ce que la bïmde luxoriense àit^*^ 
passé. A la fin d« tDonfeelil moralise beaucoup suirlès mo-' 
dfs d'une conduite en apparence si étonnante. J'ai letrififché' 
ttfofccela. , 

(Si. -^occ iie-ma4re.) G'e6t-4^ire de faïence on deportfe^ 
laipe. Voyez ce qui a été dit ci- dessus sur ce mot au fabliau. '' 
des Perdrix 9 toqse iv, page 4<- 

(4* Pins compatmante que son maître , elle leur ouvrit, )' 
CWe situation attendrissante de deux gèns^ mourant de 
froid et de faim , et recueillis par la éonpas^ion d'utie ser- 
.vante qui entend leurs plaintes, pourroit bien avoir donné *' 
naissance au conte de Boccace,intitalèTOmiVo/i de saint Ju- 
iien. il j aura seulement adapté un autre dénomment , qu'il 
aura pris sans doute dans le fabliau de VMtei Saint- Maiy- , 
tki, €ia Gombertj qu'on a lu ci-dessus, t. iv,p. i8. 

(5. Dieu [ne laisse aucune borate action sans récompense ^^ 
mids c'est la seule que cet homme recevra!) Telle est l'opinion 
dé saint Augustin [De Civitate Pei)y que Dieu récompense en 
cette vie les vertus purement humaines, comme celles des 
anciens Romains, parce qu'il ne les récompensera point dans 
' Fautre-; et cette opinion étoit devenue la doctl'ine de plu- 
sieurs écoles. 

(6. Kfest un mal que des moines soient riches..,. ; forcés de 
béisher la terre, ils en deviendront plus humbles et meilleurs. ) 
Quoique le conte dont il s'agit ici soit de l'auteur de la Vie 
'des Pères yjkctvrdAjkj eomiQp je l'ai dit ailleurs, bien supé- 
rieur, pour l'art de penser et d'écrire j à Coinsi , son con- 
frère; cependant toute ce|tc tirade anti-monastique sur le:. 
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4ai|ger de rendre les religîéiu^tirop riches » sur ks dési»i4res 
qui M>9t la suite de lejor opulenee,- etc. me paiml si contra- ' 
dictoirement opposée à tout ce qu'on a lu jusqu'àinrésent, que 
je.s^rois tenté de la croive ajoutée par quelque copiste. Au 
reste 9 si elle est réellement du conteuTi on avouera que le» 
réflexions qu'il prête ici à Tange de son conte sont d'une 
singularité et d'une hardiesse bien étonnantes pour ^n 

*$iiècla* 

Un poète du même temps avoit dit, en parlant des reH* 
i^imx qMÎ pouvoient acquérir des hiens sans jamais pouvoir 
en vçndrç : 

... Maint bian lien et iniiiit manoir 
Ont, et BHttiite rich^oe aisiie 
Qui toi Kmt aen k eovoitise. 
Texjon vuele&t nu doner prendre , 
Toz jon achatent sans riens vendre; 
Il tolent, l'en ne leur toit rien. 

De V Estai du monde ; Mtmmserii durai 'j%tB,M. >3 1 . 
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DE L'ERMITE 

QUE LE DIABLE TROMPA 

AVSC tlR COQ ET imS POUXB. 



Je Yais vous conter Faveoture d'un ermite 
qui vivoit jadis ; elle rnérite de tenir place par^ 
mi les autres , ear elle est curieuse. Ecoutez-moi 
attentivement. ' 

Le solitaire dont je vous parle habitoit un bois 
dont le seigneur étoit un chevalier , père d'une 
fiUe très jolie. Notre reclus alloit de temps en 
temps chez lui à la quête : souvent on lui ofirojit 
quelque présent; mais il.refusoit tout, se con- 
tentant du nécessaire pour vivre, mortifiant con- 
tinuellement sa chair, et veillant dans les prières 
et les larmes depuis minuit, temps où il se le voit, 
jusqu'au point du jour où il disoit sa messe ; car 
il étoit prêtre et lettré. De tout le voisinage on 
accouroit à sa cabane pour le consulter ou pour 
se confesser à lui ; et il n'y avoit personne qui n^n 
revint consolé : aussi jouissoit-il à la ronde d'une 
éistioie et d'une tx>nsidération générales. 
, Long-temps l'ennemi commun, jaloux* des mé- 
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rites qu*il lui vQypit acquérir, chercha" à le foire 
pécher; long-temps il employa, pour Iq tenta*,, 
toutes les ruses dont il est capable ; le prqd'hotti-» ' 
- me , toujours sur ses gardes , y résista toujours ; 
. jnais le malia en imagina une enfin qui lui réus^ 
sit : vous savez que quelquefois Dieu nous aban- 
donne, et que, pour nous apprendre à ne pas 
trop compter sur nos propres forces, il nous laisse 
succomber. 

Un jour donc te Tentateur prit la forme d'un 
gros et riche bourgeois ; et couvert d'une bonne 
chape fourrée , il vint, comme voisin , se présen- 
ter chez l'homme de Dieu : là, il lie conversation 
avec lui , se dit un homme de loi , nommé lâc- 
hés dé Saint-Amand , le consulte sur les voies - 
-dn salut, et se retire en se récommandant à $eâ 
pirîères ; car, dans le monde, hélas ! on a tant d'àf» 
fatres-, tant de distractions-, qu'à peines a-t-on le. 
temps de songer à son âme. Le lendemain , le 
(surlendemain, le prétendu Jacques revint encore. 
Bref, à force de politesses et de saints discours, il 
sHnsinua si bien dans l'esprit du reclus, qu'en peu 
de temps il devint son meilleur ami. 

Sa confiance une fois gagnée, il crut que Te 
moment'de l'attaquer étoit venu ; et un certain 
soir qu'il l'avoit interrogé sur sa manière de 
vivre ^ il lui dit d'un toû 4'dmitié : « Flrère , vous 
« vçus levez toutes les nuits , t&te^véus , pour 
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a Iquer Dieu ; je ne saurois idoBner trc^ déloges 
« à vôtre zèleaâsuréiiieat : notais, a'ayant persomi» 
a .poup vQiis» ^v^er, ne vous arriye-4'-tt pasipic^ 
tt ^u^ois*de manqHér involontaHrement à .yotra 

• «. devoir ? que n'avez-^ous. un coq , par exemple ? 
« h^oiafMLU par m>iï chant vous réveiHerpit «dus les 
ce. svitms au pdist du jour; ce seroit d'aâlei^r9^)«uf> 
« vous une sorte de compagnie;' et avec les grai- 
« nés qu'il trouveroit. ici autour, il pountrit se 
« nourrir sans <]ull vous en coûtât jrien. » 
. A ce conseil perfide , Termite opposa plusMHfs 
objections, fondées la pbipartsur la crainte qu'il 

. âvoiit de posséder quelque chose en proprei>maia 
bientôt ses scrupules furent levés, et l'cMseatitui 
fut apporté dès le soir mémei- Au poiat du jour 
il chanta compae on l'avoit promis, dans la jour* 
née il vint av.ec familiarité manger les miettes de 
|>ai0 qui tomboient de la bouche du solitaire; il 

' vint même manger dans sa main. Gelui-ci éteit 
aux anges ^ et sa joie fut telle que , dans la crainte 
de perdre son coq, il l'enferma. Mais l'aniiaal 

.«luxurieux sortoit d'une basse-cour nombreuse, 
où de jolies compagnes s'offroient sans^ cesse à 
sesr plaisirs. Cette nouvelle prison, cette vie ce* 
libalaire, si différente de l'autre^ l'ennuyèrent 
bientôt. Il devint triste, ses plumes se liérisserent^ 
ses -^es trainoient à,* terre ; enfin il cef»a de 

. chanjteif. y 
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. Le prud'honime désolé i^préhenda que son 
coq ue mouràt; et la première fois qu'il vit le 
voisin Jacques, il- ne manqua pas de lui commiu* 
ôiquer ses craintes. « OM il n'y a pas là de quoi ^ 
« s'effrayer, répondit celui-ci, je sais d'où vieiH: 
-«le mal ç le drôle avoit chez lui jeunes poule;tt6s 
a pour ses ébats, et ici le voilà seul : mais laîssez^- 
c moi Caire ; je me charge du remède et me fais 
« fort de lui rendra la santé. » L'offipe cependant 
efi&roucha encore le solitaire ; mais le voisin lu> 
ayant demandé avec un ton d'aigreur , s'il le 
croyoitcapabie de proposer quelque cheise de mal, 
'F«rmite demanda excuse et consentit à tout. 

Une heure après , le coq eut une compagne'. 
A cette vue, ses plumes se redressent, ses yeux se 
raniment; il saute sur elle , la caresse plusieucs^. 
fois.} pois, tournant autour de sa conquête avec 
cet air fier et triomphant qu'il avoit quelque!», 
.jours auparavant, il chante pour célébrer sa vie- 
-toire et ses plaisirs. Le frère qui le vit guéri ^n 
. aussi peu de temps, île put s'empêcher de sourire 
dti prodige. Mais l'oiseau ayant plusieurs fois dans., 
le jour , et toujours avec la même apparence de 
joie, renouvelé sa guérison , ce spectacle qui rap- 
peloit au saint homme des plaisirs auxquels il 
avoit renoncé , échauffa tellement son imagina- 
tion , que pendant tout le reste de la journée illîit 
hors delui-méme , et que la nuit il ne put dormîr. 
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Lé l^idemain, Jacquet», quand il vint le visi- \. 
ter, le trouva triste et abattu. « Qu'avez - vofiis ? 
« lui dit le Tentateur. — ^Ah l sire , je 4'ignoi%; mais 
c j^éprouve uae tristesse , un malaise universel 
« dont je ne puis deviner la cause. Je. ne suis ' 
tt point malade, et cependant je voudrois être * 
« mort. — Je sais, moi, très bien la raison de tout ' 
a ceci , reprit le malin , et je puis bien assurer - 
<t que desl voCre fiaute ; il y a long-temps que je 
a m'en suis aperçu, et mille fois j'ai eu la bouche. ' 
« ouverte pour vous en avertir; mais vous reoe^ 
«r vez si mal mes avis, que malgré moi il a fallu 
« me taire. — Eh! pourquoi, s'il vous plak, ces' * 
« rc|>roches que je ne mérite point? n'ai-je [xis 
a jusqu'à présent suivi en tout vos conseils? * 
« — £h bien! puisqu'il faut parler vrai, je vous 
cr dirai que selon moi c'est là une punition du ciel. 
«'Vous voici confiné dans un désert, occupé 
«c di| matin au soir à voustnacérer, à vous exté- 
. « nuer le corps. Or, à quoi'bon tout cela? je vous . ' 
cr prie ; et quel bien en résidte-t-il pour les an- 
a très hommes, qui après tout sont vos frères ? 
« Dites -moi , Dieu nous a-t-il faits pour vivre 
«r seuls? quand il créa le premier de tous, uehii 
« donna-t-il pas au contraire une compagne? Oui, . 
« sans doute, il les forma pour s'aimer l'un l'autre, . 
« pour vivre unis ensemble; il leur donna des 
a besoin^ mutuels; et, à la satisfaction de 'ces bc- 
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/ x< ^nfi y il attacha le plas grand des^pSaisî«B. Pu is- 
« qii*U a £iit les femmes pour nous ,, n'est-oe p«s 
«'UB crime de renoncer à son bianfidt? Au reste, 
« amiy je ne vous en dis^pas davantage ; mais vou % 

* tf ayez dé l'esprit, songez au. coq et à sa guéH- 

^ • * 

(«son^3» . . _ • 

Ce* discours, quelque adroit, quekjue sédui-' 
< . i^nt qu'il £ut , ètoit fait,, il laut l'avouer , *peur 

. 'effitrouchcr le^solitaire^ il en parut scandalisé. 

\ «Ëfai bîeni puisgue.c'est ainsi que vous répondez 

' a à mon amitié» reprit Jacques, j'ai tort de cher- 
«c cber à vous en doiiner des preuves ; adieu , vous 
i( ne n^e reverrez plus^i»Ën pariant ainsi, l'Ë^rit 
de ténèbres se retira. En vain l'ermite voulut le 

; retenir; il.parth, laissant la téte^t l'es sens de^ce- 
lui-d dans un désordre dont vous ne pouvez pas 

' <ivotr d'idée. * 

• En inéme temps le pervers travaiDoil d'un 
autre coté pour couronner sa rùsemaudket pen- 
dant qu'il embrasoitfle t^^Ius, il sotifHoit les mé^ 
uses £eux impurs che^ la fille du chevalier dont 
je.vpus ai parlée baPucefleavoit dix-huit ans; par 

* sa beauté, elle eut mérité d'être reine; et voilà 
que c^ abominable Satan l'induit à une action 

. teUe que j'ai honte de vous la raconter. Pour ôioi 

le cœur me fend, je vous Ystsmae, quand je 

\songe à cette aimable enfant, si fraîche, si naïve, 

.• ' * si intéressante ; et que je sais qu'elle va devenir 



• • 



QUE LE DIABLE TROMPA. i83 

' lu proie d'im «ennîle sale et dégantent. Ok! que 
* cette aventure doit nous apprendre à uou» dé^ 
fier de Fennemr commun! et que nous devons le 
liaïr! • 

La pauvre petite ne pouvoit plus dormir ; et 

cependant elle h*bsoiti[écouvrir à personne le 

mat qui la dévoroit. Un jour apk^ le dîner , opr 

* pressée et bradante phis que de coutume encore^ 

, elle descendit au veRgerafin de respirer à l'aise; 

son habillement étoit Un péliçon de menu irair, 

et un chainse * plissé, sous lequel on pouvoit ed- 

mirer les grâces de sa taille, légère; ses beaux clie- 

.veux, nouvelloBent' tressé», étoient couronîiés 

d'iin chapel que relevoient Tor et les perlés, et 

d'où tomboit im voile transparent qui couvroit 

son visage. Non, jamais, depuis que vous eitis- 

tez , vos yeux n'ont vu plus aimable créature. 

Le TentatetH*,.sous la figure d'un jeune homme, 
Tattendoit au verger; il la salua d'abord de la 
part de l'ermite^ puis la cajcdiant sur sa joimesse et 
sa beauté \ il l'exhorta a profiter de ces dons pas- 
sagers , l'assura que le solitaire étoit épris de ses 
charmes, promit au nom de celui-ci, des plaisirs 
d'autant plus doux qu'ils seroient couverts du 
secret; bref, à force de séduction et d'adresse , 
il ât si bien qusla malheureuse, aveuglée , prit à 

* Sorte de robe pareille à un vôtement de dessus que Iqs femmes ncmi- 
meut aujpurd*liui chemise. 



" X 



vr 



i86 DE L] 

Finstant le ehemip du bois. Oh! quel dommage 
eiftcôre une fois! et peut-ôn, mds être navré de 
douleur, votr cette pauvre victime aMer d'elle - 
même se livrer entre les mains d'une sorte de 
«levage vieux et hideux, 

'Il étoit à sa lucarne occupé à l'attendre , il la 
vit venir de loin {.quelques heures auparavant , 
le Tentateur, malgré sa o^re ap^iarente , étoit 
revenu le voir^ comme paran^ dernier effort de 
bonté. Le frère, dans un trouble que je ne puis 
vous exprimer , Favoit reçu avec des larmes de 
joie , et il s'étoit écrié : «c Ayez pitié de moi , je me 
« meurs! — Quoi !avoit repris Jacques, vous n'êtes 
« ni de fer ni de marbre , et vous vous obstinez 
ce à contrarier la nature ! une- fille charmante 
« vkus aime ; et vous vous refusez à ses plaisirs 
a ainsi qu'aux vôtres. » L'ermite avoua l'impres- 
sion puissante que la demoiselle avoit faite sur 
lui; mais à son âge et avec sa laideur, quelle ap^ 
parence qu'il pût plaii*e à une beauté si parfaite! 
d'ailleurs il étoit effrayé du scandale et de l'édlat 
d'une pareille aventure. Cependant , quand on 
lui eut annoncé que la Puceile venoit le trouvei*, 
ses scrupules furent bientôt levés , et il se mit, 
comme je vous l'ai dit , à sa fenêtre pour la voir 
arriver. 

Du plus loin qu'il l'aperçut, son cœur tressail- 
lit ; il se décrassa aussitôt pour la mieux rece- 
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voir j et prit sa bonne cotte des dimanche». I^ 
pauvrette , .malgré l'emportement de la passion 
qiii Tentrainoit, n'avoit pas perdu entièrement 
la pudeur propre à son âge et à son sexe. Elle 
rougit en approchant de la cellule, et frappa 
doucement. Le reclus ne la fit point attendre 
pour ouvrir. « Sire, dit-elle, les yeux baissés, 
« ayez pitié d'une jeune personne qui s'est éga- 
« rée dans le bois , et qui ne sait où se réfugier. 
« La nuit approche , je suis si excédée de fatigue 
^ et de frayeur, qu'il ne m'est pas possible d'al- 
« 1er plus loin ; au nom de Dieu , accordez-moi 
a un a3Île.— ^Demoiselle , répondit le frère , je n'ai 
« d'autre a»île à vous offrir que cette chambre 
«f où vous voyez mon lit ; mais je n'ose vous le 
« proposer, de peur que si l'on vous eût^^ue 
«. entrer chez moi f nous n'eussions à nous en re«- 
« pentir tous deux. — Ne craignez rien, reprit- 
«( eUe, personne ne m'a vue ; au reste, je ne veux 
« ni vous être à charge ni troubler votre repos : 
« doanez-»n)oi' seulement un peu de paille sur la* 
a quelle je puisse me jeter en attendant le jour; 
«( dès qu'il paroitra, je prendrai congé de vous , 
« et tacherai de retrouver ma route. 1» 

Les difficultés, que lui a voit faites le reclus n'é^ 
toient que feintes; et l'hypocrite ne desiroit rieit 
plus ardeqnnent que de la voir entrer ; il la prit 
par la main , lui offrit tout ce qui dépendoit de 
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hjiij Xirsi de sa huche? du pain^ du ^ia, du fr(>- 
]Bage,avec un morceau de tarte qu'on lui avoii. 
donné la veille dans sa quête; aUuma du* feu^ 
pour Élire cuire quelques, fruits; enfin /rœil ar« 
^ent de luxure , il vint s'asseoir auprès d'elle. 



•*T 



EXTRAIT BB GS QUI SUIT. 



' L'ermite garde cfae2 lui la belle tfoi» jotirs enr 
tiers. Pendant ce temps , les parentsk hifioteÊkt 
chercher partoi^t ;' d|3nx .de ses frères avoien^ 
moilté à cheval pour courir après elle. Sur leur 
route ils rencontrent un pnysan qui leur demahde . 
ce qu'ih cherchent, et qui, ,sur leur réponse^ dé- 
clare que lageune personne est chez rermîté.-Or 
ce paysan prétendu étoit Satan ; qui , non ''con^ 
tent d'avoir induit à mal le {)rud'homme, vou« 

,. . loit encore le déshonorer et* le faire périr sur un 
éthafaud.. D'après sa déclaration , les deux frères 
retonr^nt au château pour instruire letu* père 
de ce quHls viennent d'apprendre. Celui-ci arine 
tout son monde; et furieux, O^se rend au bois, 
dans le dessein de venger sur le séducteur la 

- honte de sa' fille. 

Mais pendant ce temps le Démon, toujours 
sQiis la ferme de lacques, ^'étoit transporté aveq 
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ter'ra]piâ(lé dW éèlair à la cellule du ûireyet 
VskVoitép(m\an\é sur le danger qu'il courdit. Ce- 

^•luirci, éperdu , lui demande ce qu'il doit faire. ^ 
« Il ne Vous reste quuïi parti, répond TEsprit 
« infiemad, celui de tuer la demoiselle et de la ca- 
« (^her quell^e part , afin de soustraire la preuve 
*« de votre cHme. ï» L^ermite, dans le trouble on 
il est , suit ce conseil aboroinsd^le : il saisit lis^ ha- 
che qui lui servoit à couper son.boiâ, et s'ap- 
procliant de la demoiselle qui , la gorge nue et 

. le visage vermeil comme rose , dormoit tranquil- 
lement sur s(Ak lit, il lui fend le crâne et la cache 
soucia paille. 

• A rinstant la troupe arrive aU galop. On ren- 
verse la pertey où entre avec des épées , dès bk- 
kons, des fourches': a Ou 'e^t-il , le scélérat ? qu'on 
« le^ saisisse , qu'on le garrotte. » Lui, quoique, 
treriiblant , et avec' juste raison ^ afiecte d'être 
étonné d'une"^ semblable violence; il demande 4a ' 
vie, comme s'il se trouvoit attaqué par' des vo*. 
leurs. Ou chiche la.demoiselle , et on ne la trouva 
point ; car il ne vient à l'écrit de personne qu'on 
Favoit tuée. Alors le père, confus de ^on empor- 
tement , et croyant avoir été rilal informé ,* sovt 
a¥cc tout.son inonde. 

Cette retraite aUoit fair^ perçlre à Satan le 
frjuît des crimes qu'il avpit fait commettre : aaiseh^ 
tôt â-"se déguiàe en forestier ; il se présente J^la 
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.troupe, demande ce qu'elle icberche, et êéAonne 
k elle comme je garde. du bois,, et comme obligé 
par son devoir de savoir tout ce qui s'y ;passe,. 
On Tinterroge sur la demoifielle ; il répond qu'elle 
est, chez Termite, qui, après Tayoïr déshonorée,. 
ïfi, tuée et cachée dans la paille de son liL On 
jretoume à la cdlule-^ on .y trouve le cadavre en- 
sanglanté. Alors tout le monde fond en pleurs ; 
un jeune homme (\m aimoit ]^ demoiselle^ et 
'qui stvoit suivi la troupe, est inconsolable;. lé 
père s'arrache les cheveux, et dans sa coîère il 
veut donner la mort à l'assassin; on le luiôtedés 
mains afin que le crime soit puni exemplaire- 
ment Le malheureux est lié sur un âiie, le. vi- 
sage tourné versr la qaeue, les yei^xbajidés, les 
mains, liées derrière le d<>s ; et dans cet état on' 
le conduit à- la ville. Le lendemain, il est j^endu 
en présence d'un peuple innombrable., et en 
montant à l'échelle il s'écrie ; <c Yoilà où ^'a con- 
4( duit un coq! » 



Dan^ ijme ^utre versioa , rçrmite s'échappe la nuit de sa 
prison. 

Dans une autre, au moment qu'il va être accroché, on 

'entend rire une grosse voix, pareille à celle d'un bœuf. On 

àemaiAle au criminel ce' que cela signifie : il répond que* 

€'«st le diable qui, après l'ayolr fait tomber en péché, se 

mofjue 'de lui. Alors il raooBte son aventure : on luLaccorde 
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sa gaftce, et H retourae.dans soo ermitage où iUfwt pénî^ 
tende* , 

£n6n ^ dans une qn^trièroe version , le père et sa troupe y- 
a^^apt çheitlié inutilement la deçifMselle ekez le soUlaîre» 
retournent au château. Satau^ fâcké de n'avoir pu faire con- 
vaincre bfelui^ci de son crijno^ veut^u moins le perdce liMit- 
à^f^t. Il lui conseille de jouir des plaisirs de ce basmondei^ 
puisqu'il doit avoir perdu l'espoir du paradis poifr l'autre. 
La nuit, en effet » l'efmite quitte sa cellule : il donne dans 
les plus grands désordres ; cependant , après .deux ans de 
cette vie débordée, il est saisi d'un remords salutaire, et îl 
revient dans son ermitage pour faire pénitence. 

Recueil d^ Méod, tome ii, page 36a. 



NOTE. 

(i. Je vais vous conter VAventure d'un ermite qui vivoit 
' jadis: écotttez~moi attentivement. ) Ce début , dans lequel le 
poète paroît adresser la parole à des auditeurs , prouve que 
. tous le^ contes dév.ots n'étoient pas faits pour être Lus seu- 
lement dans le cabinet, mais qu'il y en avoit' plusieurs qu'on 
lisoit ou qu'on récitoit en public. Les gens du mqnde , les 
nobles, ayant des. romans ou des fabliaux (fue les méné- 
triers venoient déclamer chez eux pour les amuser, il est 
probable que les moines*, par une sorte d'émulation , vou- 
lurent avoir aussi des contes , et qu'ils se les faisoient lire 
pendant leur repas , au réfectoire , à certains jours de l'an- 
née où ils avoient récréation. Or, ces contes ne pouvant être 
des fabliaux, parce que les sujets eussent été pour eux d'une 



** 



«* 



gafte tMip libre » ils adoplèn^iil-WlrieéliÀhiibliÂiKiit uii ^r- 
taÎB nombre de contes dévots qu'ib destinèrent à cétosa^ » 
pt <|«iT's'y iTDiivèîeDt d'autant phifr propres » qu'Os ne'oen- 
KMtneiit la plupart tfoé des aveulufetf.lfe mç^Ms et d*^ V 

fliiteS. Xous avons vu cî-dessusr,ionetVjaucttite du Suerù- 

* 

tùtm , l'auteur nous annobcer q^elous^ ans cm le lîsok ober. 
les mebies Mancs. • 
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AVERTISSEMENT 



PRELIMINAIRE. 



J^ORSQUE je me dévouai au long défrichement de 
notre poésîeancienne^ toute mon ambition, je l'avoue, 
mon seul but et mon unique consolation dans ce 
triste et pénible travail, furent de contribuer à la 
gloire de ma patrie, en faisant mieux connoitre, 
en apprenant à estimer cette partie de notre litté- 
rature, peu connue jusqu'ici, certainement beau- 
coup trop méprisée, et digne pourtant de quelque 
honneur, puisque c'est par elle que commence le 
renouvellement des lettres dans l'Occident. Mes es- 
pérances n'ont point été trompées. Tai eu le bonheur 
de voir mon projet applaudi et mes premiers essais 
encouragés par quelques éloges. Je touche enfin 
au terme de mon travail. Des différentes produc^ 
tions de nos poètes un peu importantes, il ne me 
reste plus à examiner que les romans. 

Après ce que j'ai dit ailleurs sur l'éclat qu'acquit 
presque en naissant ce genre nouveau , sur la faveur 
dont il jouit pendant près de six siècles , sur l'immen- 
sité d'ouvrages qu'il enfanta durant ce long espace dé 

i3. 
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temps, mes lecteurs imagineront sans doute quMl va 
offrir une mine inépuisable , ils se trompent. De toutes 
les branches de notre vieille littérature, celle-ci , quoi- 
que la plus abondante, quoique plus riche même que 
toutes les autres ensemble , est néanmoins celle de 
toutes qui aujourd'hui, relativement à sa fécondité 
prodigieuse, nous offre le moins de quoi nous glo- 
rifier. Dans ces miUiers de romans, manuscrits ou 
imprimés qui nous sont parvenus, à peine peut-être 
pourroit-on en compter vingt dignes d'être cités. 

Ce n'est pas, au reste, que tous soient également 
méprisables : non; la plupart, au contraire, ont 
quelque mérite. Prenez-en un quelconque, au ha- 
sard, je réponds qu'il exaltera votre âme; qu'au 
rf cit des prouesses, des aventures, des combats <}u'il 
contient , vous serez échauffé, entraîné malgré vous. 
Mais n'allez pas au-delà , et arrêtez-vous au premier. 
Calqués presque tous sur un même plan , vous re- 
trouveriez dans un autre et les mêmes prouesses et 
le même héros, c'est-à-dire une monotonie fati- 
gante, au dégoût de laquelle il vous seroit impos- 
sible de résister long-temps. 

Il faut pourtant convenir que, dans les choses 
oii ils ne pourront se rencontrer, dans les détails, 
par exemple, nos romanciers vous ofifriront quel- 
quefois des morceaux intéressants. Us en ont même 
de cette espèce beaucoup plus qu'on n'imagine. Moi- 
même, je l'avouerai, séduit par ces morceaux par- 
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ticuliers, lorsque je me livrai à l'étude de la roman- 
cerie, j'eus un instant le projet d'extraire les plus 
agréables et d'en publier un recueil qui, selon moi, 
seroit devenu comme la juste balance où l'on auroit 
pu peser et apprécier ces trompeurs. Mais indépen- 
damment du peu de succès dont je devois me flatter 
pour une telle compilation , sans liaison et sans 
suite, je vis bientôt que tout l'effet de ma prétendue 
balance seroil d'induire en erreur sur leur compte, 
parce qu'elle ne les présenteroit que par leurs qua- 
lités, et qu'elle cacheroit toujours leurs défauts. 

Il me parut donc que la méthode la plus sûre 
pour faire apprécier avec justesse et le genre €t les 
auteui*s, c'étoit de donner quelque i*oman entier, si 
dans mes fouilles j'avols le bonheur d'en rencontrer 
quelqu'un qui méritât d'être traduit ainsi. T^ succès 
a surpassé mon attente : il s'en est présenté au-delà 
de ce qu'exigeoient mes projets. 

Le premier des deux que je vais donner n'aura 
probablement pas, pour la plupart de mes lecteurs, 
l'attrait de la nouveauté. Il a déjà paru par extrait 
dans la Bibliot/ièque des Romans. Mais, quoique 
cette analyse ait été faite par une main plus habile que 
la mienne, j'ose me flatter pourtant que mon travail, 
tout inférieur qu'il est , pourra encore se faire lire 
après elle. Ce n'est point par des extraits qu'on doit 
juger nos romans anciens. Décomposez ainsi un ou- 
vrage moderne, dont le plan bien ordonné annonce 
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dans toutes ses parties du génie et du goût j à la bonne 
heure. J'applaudirai alors au poète dont vous aurez 
mis Fart à découvert, et admirerai avec vous le 
charme de ce fil magique avec lequel , en me trom- 
pant toujours, il me promène d'enchantements en 
enchantements. Mais pour nos romanciers, qui ne 
savoient seulement pas s'il y avoit un art et des 
règles, et dont le plus grand mérite consiste dans les 
détails et dans des morceaux exquis de sentiment et 
de naïveté, les présenter par extrait , c'est s'exposer 
à les dépouiller de tous leurs agréments et à ne les 
montrer qu'avec leurs seuls défauts. 

Un autre motif encore m'a déterminé dans le 
choix du roman de Parthénopex , quoique déjà il soit 
connu. 

J'ai dit ailleurs que ces longs poèmes étant de- 
venus la lecture favorite de la nation, la plupart 
furent successivement mis en prose et imprimés. 
Mais ce qui montre l'ignorance et le mauvais goût 
des translateurs, c'est que nos meilleurs romans 
furent précisément , à deux ou trois près , ceux qu'ils 
négligèrent. De là malheureusement résulta un autre 
mal plus grand encore. Ainsi délaissés, les bons 
ouvrages dont je parle tombèrent dans un tel oubli, 
que bientôt on ignora s'ik avoient existé. Pendant 
ce temps les nations voisines, qui avoient mieux su 
les apprécier, les traduisoient dans leur langue. Us 
y acquéroient la réputation qu'ils auroient dû ob- 
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tenir chez nous ; et même avec le temps cette repu* 
tation devint telle, qu'il se trouva des François qui 
de bonne foi les croyant étrangers, les retraduisirent 
de ces langues étrangères dans la nôtre. J'ai déjà 
parlé de ce fait, et il y a peu d'années qu'il est ar* 
rivé encore. 

Lorsqu'on donna dans la Bibliothèque des Ko- 
mans l'extrait de Florès et Blanche-Fleur y l'auteur* 
de ce morceau l'avoit travaillé sur une traduction 
faite ainsi d'après l'espagnol. Il ignoroit que Florès et 
Blanche^Fleur étoit dans l'origine un roman fran- 
çoîs. J'en prévins, mais trop tard : l'extrait étoit 
déjà imprimé en partie. D'après mon avis cepen- 
dant, on fit une note qui, autant que je puis me le 
rappeler, fut placée à la fin du volume. 

Depuis , UD autre homme de lettres ^* a publié 
dans le même ouvrage périodique un autre roman , 
irk\\\xAé Partenuple de BloiSyi\\x\\ dît avoir traduit 
lui-même de l'ancien castillan, et qui originairement 
n'est pas plus espagnol que Florès et Blanche-Fleur. 

Quel que soit cet ouvrage, je le réclame au nom 
de ma patrie : il est à elle, il lui appartient, et c'est 
pour en convaincre mes lecteurs que de préférence 
j'ai choisi de le traduire. Je citerai le litre original 



* Le comte de Tressan. 

** M. Couchu , dans le volume de décembre 1 779 : i( amioace avoir 
traduit d'après une édition d'Alcala deHéuarez, i5x3, iii-'4. 
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qui nous Fassure. Que ceux qui se l'arrogent pro- 
duisent dans leur langue un manuscrit plus ancien, 
et alors je me rétracte. 

Je ne dis rien de ma méthode pour traduire, 
parce que j'en ai rendu eompte ailleurs. Tai assuré 
déjà que, malgré les libertés que je m'y permets 
pour les retranchements et pour le style, elle est 
exacte et fidèle. Je répète ici cette protestation; et 
au reste, si quelqu'un s'en défioit, encore une fois, 
je citerai les originaux, on pourra juger.* 

Au roman de Parthénopex, déjà donné dans les 
deux éditions précédentes, 4 ^pl- in-8'' et 5 vol. 
in-i8, j'en ajoute ici un second (tiré du même 
manuscrit de Saint-Germain, n^ i83o)^ Blanchard 
(Un et Orgueillose iFamorSj pour lequel j'adopte 
une toute différente méthode d'extrait ou de traduc- 
tion. Ce roman, dont je crois qu'il n'a jamais été 
rien publié , même par extrait , n'eût pas été tra- 
duisible en entier, bien qu'il soit beaucoup plus court 
que Parthénopex, qui a plus de douze mille six 



* L*offre que folt ici Legrand de citer Touvrage original se trouve 
iMîséeJdaiis cette nouvelle édition par le parti que j*ai pris de placer 
à la fin de chacun des cinq volumes , dans leur ancien langage , soit en 
entier, soit par fragments , quelques-uns des plus intéressants fabliaux 
qui se trouyent tilKluits ou extraits dans le volume. H ne falloit point 
songer à imprimer les douxe mille six cents vers de Parthénopex , tout 
inédits qu*ils soient, mais j*en ai choisi un long fragment , de plus de 
cinq œols vers : il est bien suffisant pour donner une idée de oe poème , 
et il aura du moins rinlérét d'une première publication. /?. 
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cents vers, tandis que celui-ci n'en a pas tout-à- 
fait cinq mille., Voulant néanmoins le faire connoitre, 
j'ai cru pouvoir me conformer à ce qu'a fait le comte 
de Caylus dans son extrait non imprime de la tota- 
lité du manuscrit dont je viens de faire mention. 

Au lieu d'une traduction plus ou moins abrégée y 
il donne de chacune des pièces une analyse courte 
et entremêlée de vers cités dans leur ancien idiome. 
Cette méthode , que j'adopte pour cette seule fois , 
a l'avantage de mettre sous les yeux du lecteur un 
assez grand nombre de vers agréables y qui sont 
la principale recommandation de ce roman. C'eût 
été un travail inutile que de recommencer celui du 
comte de Caylus , je l'ai donc à-peu -près employé *y 
sauf plus de retranchements encore sans lesquels 

* Imprimant cet extrait de Blaiicbardin , je me suis fait un devoir d*en 
lire et conférer tons les vers sur le manuscrit original ; et cette précau- 
tion étoit bien nécessaire, car, dans le travail du comte de Caylus, au 
moins sur celle des copies écrites qui est entre mes mains , et qui cepen- 
dant paroit avoir été faite du vivant de son auteur, ces citations ne sont 
pas toujours correctes et exactes. Quoi qu'il en soit de ces fautes qui ne 
peuvent être que celles d*un copiste , ce volume du comte de Caylus m'a 
plus d'une fois été utile pour cette nouvelle édition. 

L'extrait de Parlhénopex, par le comte de Caylus, en prose, mêlé 
d'anciens vers, comme celui de Blanchardin, et qui, dans le volume 
d'extraits, le précède immédiatement de même que dans le manuscrit 
original de Saint-<}ermain , a été imprimé en 1811 , avec une notice et 
des notes de M. Roquefort , dans le neuvième volume des Notices ou 
Extraits des manuscrits, pages x-84 » seconde partie. En x8io , la tra- 
duction françoise de Legrand a été traduite en vers anglois par M. Stewart 
Kose. R. 
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cette pièce aurait probablement paru trop longue 
à beaucoup de mes lecteurs. Tai pensé que, pré- 
senté sous cette forme inusitée dans tout le reste 
du recueil, ce roman y jetteroit quelque variété et le 
termineroit d'une manière satisfaisante.* 

* J'ajoute im troûième ronuiD , U Voyage du comtt de Ponthieu outre 
mer, tiré d*un des manuscriU de régliae de Notre-Dame, n* 7 , mainteaant 
conservé à U Bibliothèque du roi, n** 272. Cette espèce de roman pu- 
blié pour la première fois en son vieux langage par M. Méon, tome pre- 
mier de son nouveau recueil de fabliaux, contient un récit qui peut-être 
n*est pas complètement oontrouvé , s*il est vrai , comme on Ta prétendu, 
que les archives du comté de Ponthieu en aient fait autrefois mention. 
Au resie , qu'il soit plus ou moins complètement inventé , ce petit 
roman n'est pas sans intérêt; sa naïveté est bien un peu dans le genre 
des livres de la Bibliothèque bleue, mais cependant j*ai cru ne pas devoir 
la (aire disparoitre dans ma Induction. it. 
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PARTHÉNOPEX, 



COMTE DE BLOIS. 



ROMAN DE FÉERIE , 



DE CHEVALERIE ET D'AMOUR. 



MANUSCEIT DE SAINT - GBB MAIN , N^ l83o. 



Si je jugeois de l*ancieimeté de ce roman par le langage, je le croirois 
du douzième siècle. Il a deux parties , toutes deux en yen de quatre 
pieds , excepté la fin de la seconde , qui est en vers de six. 



L'hiver a depuis quelque temps quitté nos 
contrées. Déjà la terre, rappelée à la vie, s'est 
parée d'une verdure nouvelle. Chaque jour l'air 
devient plus doux , le ciel plus serein , le soleil 
plus éclatant. Fleurs, bois et prairies, tout revit, 
tout se ranime. Dès que l'aurore a paru sur nos 
sillons, l'alouette commence ses chants pour 
nous inviter à aimer; dès que l'aurore a paru 
sous la feuillée, le rossignol chante pour nous 
donner les mêmes leçons d'amour. 

Au milieu de cette régénération et de cette 
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joie universelle, pourrai-je rester oisif, moi à qui 
Nature a donné jeunesse et santé? Non, sans 
doute, je veux chanter aussi, et vous donner 
en vers certaine histoire touchante et merveil- 
leuse; car, quoique ce soit là œuvre difficile, 
j'ai, grâces à Dieu et à mon seigneur, le loisir 
de l'entreprendre. 

Ici , je m'y attends bien , les savants me diront 
qu'écrire une histoire autrement qu'en latin, 
c'est perdre son temps. Moi je leur répondrai 
qu'on ne le perd que quand on ne fait rien; 
qu'on le perd, par exemple, lorsqu'on l'emploie 
à jouer. En effet, votre partie est-elle finie , adieu 
tout votre plaisir, il cesse avec elle; au lieu que 
moi, lorsque j'aurai achevé mon ouvrage, je 
m'en amuserai encore. Ceux qui le liront ou qui 
l'entendront lire, s'en amuseront de même; et 
de plus , ils y trouveront sages maximes et bons 
exemples, que, s'ils le veulent, ils pourront 
mettre à profit. 

Lorsque Troie , livrée aux Grecs par le perfide 
Ânchise, fut réduite en cendres et que les ha- 
bitants furent égorgés, de l'illustre et nombreuse 
femille de Priam il n'échappa au fer que deux 
rejetons, Marcomeris, encore au berceau, et 
son frère Hélénus qui, plus âgé, mais plus mal- 
heureux, alla chercher ailleurs la mort qu'il avoit 
évitée da ns sa patrie. 
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Une sorte de compassion sauva Marcomeris. 
Le traître Anchise le transporta sur un vaisseau 
qu'il destinoit à sa fuite, et que déjà il avoit 
chargé de ses richesses. Abordé en Italie , il l'éleva 
avec son propre fils. On le crut même le sien 
pendant long-temps; mais, quand l'enfant eut 
atteint un certain âge , et qu'à-la-fois on vit en 
lui les qualités des deux plus célèbres d'entre ses 
frères, la beauté de Paris et la valeur d'Hector, 
alors on soupçonna sa naissance. On crut qu'un 
tel héros ne pouvoit devoir le jour au lâche qui 
avoit vendu sa patrie et son roi ; et lui-même , 
ne pouvant supporter plus long-temps la honte 
de ce père adoptif , il le quitta pour jamais, tra- 
versa les Alpes, et passa en France. 

Ce pays alors s'appeloit Gaule, mais il n'étoit 
point ce qu'O est aujourd'hui. Couvert de landes 
et de forets, abandonné presque tout entier aux 
bétes féroces, à peine y voyoit-on de loin en 
loin quelques familles éparses. Point de roi, point 
de duc ni de comte pour les commander, point 
de voyer ni de prévôt qui les forçât à être justes; 
chacun chez soi étoit roi et duc. 

Tels vivoient les Gaulois, lorsque le fils de 
Priam entreprit de les réunir en société. Dans 
ce dessein, il assemble les principaux d'entre 
eux : il leur parle, leur apprend qu'il est une vie 
meilleure, leur enseigne à bâtir des bourgs, des 
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châteaux, des villes fortes; enfin il en forme une 
nation. Cette nation fut reconnoissante : en re- 
tour du bienfait qu'elle avott reçu de son légis- 
lateur, elle se soumit à lui, et, le choisissant 
pour seigneur et pour maître, elle lui accorda 
le droit de la juger et de la gouverner. Il garda 
ce pouvoir pendant tout le temps qu'il vécut. 
A sa mort son fils en hérita, puis successive- 
ment ses autres descendants jusqu'à Pharamond * 
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L'opinion fabuleuse qui fait descendre nos premiers rois d'un des 
fils de Priant étoit alors fort répandue. On la trouTe chez la plupart de 
nos romanciers, et même rJiez des historiens et chroniqueurs plus an- 
ciens qu'eux ; cependant ils ne sont point tous d'accord sur le nom de 
cet aventurier. Notre auteur l'appelle Harcomeris ; d'autres le nomment 
Francus ou Francion , et prétendent que c'est de lui que dérive la déno- 
mination de Francs donnée à la nation. Enfin, selon d'autres, c'est 
Hector Iw-méme qui vint s'établir dans la Gaule avec nn certain nombre 
de Troyens fugitifs. 

Au reste , cette fable, subsistoit chez les Gaulob ooomie chez les 
Francs. Ammien Maroellin parle d! auteurs anciens qui assuraient que 
les Gaulois dévoient leur origine à des Troyens fngiti£i (L. zv). Les 
Auvergnats particulièrement avoient cette prétention , et en conséquence 
ils se disoient frères des Romains , issus du sang troyen comme eux. 

Arvemiqoe aasi Latio se fiagere fratrea , 
Sanguine ab ilUco, popoli. 

LUCAIH, Uv. I. 

Au cinquième siècle, Sidonius Apollinaris, né en Auvergne» disoil 
encore de ses compatriotes , ainsi que Lucain : Siprisca repetantur tem- 
para , audebant se quondam fratres Latio dicere, et sanguine ai iùaco 
populos computare. (L. vxx , Ep. 7.) 

Quant i la trahison dont Anchise est ici accusé , le reprodie pouvoit 
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ic premier de tous dont le nom nous soit par- 
venu, puis ensuite jusqu'à Cléoner. 

Ce dernier chassoit un jour dans la foret des 
Ardennes avec son neveu Parthénopex. Fils du 
comte d'Angers et de Blois, ce prince étoit en- 
core au printemps de son âge , mais il promet- 
toit d'être un jour le chevalier le plus brave 
de la terre , comme déjà il en étoit l'homme le 
plus beau. Cheveux blonds, œil riant, bouche 
charmante, visage de rose, il possédoit tout ce 
que Nature donne pour plaire. Enfin les yeux 
ne pouvoient se lasser de le regarder, et Ton 
rrouvoit à le voir un plaisir toujours nouveau. 

Tant de beauté ne lui fiit pas inutile, comme 
vous le verrez bientôt. Mais, quoique je ne vous 
parle que de sa beauté, il avoit pourtant encore 
des qualités bien plus estimabl.es. Doux, franc 
et libéral, il étoit aimé de tout le monde, et le roi 
lui-même le chérissoit plus que son propre fils. 

Les chasseurs étoient à la suite d'un sanglier 
que vainement ils avoient poursuivi pendant 
toute la journée. Vers le soir enfin, Parthénopex 
l'atteignit, et, fondant sur lui Tépieu à la main, 
il retendit mort sur la terre, puis à l'instant il 

BToir Heu , non pour Anchise lui-même , mais pour son fils Enée. On lit 
dans des historiens anciens que ce fut cet Enée qui livra Troie aux Grecs. 
Le poète aura pu trouver quelque part cette inculpation ; et il en aura 
chargé le père au lieu du fils. 
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sonna du cor pour appeler et les chasseurs et 
les chiens. Bientôt tous furent rendus auprès 
de lui. Déjà Cléoner applaudissoit au courage 
de son neveu; déjà les chiens, pressés autour de 
l'animal , demandoient à grands cris leur curée , 
soudain un autre sangKer paroit et fuit. A cette 
vue ils oublient leur proie, ils s'élancent. En vain 
on veut les rappeler, une ardeur nouvelle, à la- 
quelle ils ne peuvent résister, les entraîne; et 
Parthénopex lui-même, cédant à cette force in- 
visible et secrète , remonte sur son cheval et s'en- 
fonce de nouveau avec eux dans la foret. 

Mais déjà les ténèbres commençoient à s'épais- 
sir, et bientôt elles ne lui permirent plus d'avan- 
cer. Du moment qu'il avoit disparu, tous les 
chasseurs, par ordre de Cléoner, s'étoient dis- 
persés pour courir après lui. De toutes parts ils 
faisoîent retentir la foret de leurs cors; mais le 
même pouvoir qui s'opposoit à ce qu'ils le trou- 
vassent l'empéchoit aussi de les entendre. Dans 
^impossibilité d'aller plus loin, il descend de 
cheval et va s'asseoir au pied d'un chêne. Jamais 
le damoiseau n'avoit éprouvé pareille aventure. 
Il n'étoit point encore accoutumé à souffrir, et 
il alloit se voir obligé de passer ainsi une nuit 
entière au milieu des bêtes féroces, excédé de 
lassitude et mourant de besoin. Cette triste idée 
lui arracha quelqpes larmes; cependant il s'arma 
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de courage, et attendit patiemment le retour 
du soleil. 

Dès que le jour parut, il remonta à cheval , en 
priant Dieu de le guider, et chercha quelque 
route qui Taidât à sortir de la foret; mais ce fut 
en vain : une main invisible Tégaroit de plus en 
plus. Enfin, après avoir marché toute la journée 
sans aucune lueur d'espérance, il arriva le soir 
sur un coteau dont le pied étoit battu par les flots 
de la mer. 

A cette vue, son cœur s'épanouit de plaisir, 
et c'étoit avec d'autant plus de raison, qu'au 
rivage se trou voit un vaisseau à l'ancre, et dont 
le pont même étoit baissé. Parthénopex y monte, 
dans la confiance qu'en se nommant aux mate- 
lots il pourra obtenir d'eux d'être reconduit à 
la cour du roi son oncle, ou qu'il apprendra au 
moins en quels lieux il est égaré. Quel est son 
étonnement de n'y rencontrer personne, et de 
se voir tout-à-coup en pleine mer, poussé par 
un vent fort qui enfloit toutes les voiles. Plus de 
terre, plus de forêt : autant que sa vue peut s'é- 
tendre, il n'aperçoit au loin que le ciel et les eaux. 
Oh! ce fut alors qu'il se crut réellement mal- 
heureux , et qu'il désira mîDe fois de se retrouver 
dans le bois au pieH de son chêne. Les dangers 
de terre offrent toujours quelque ressource, vous 
le savez, au moins laissent-ils Tespérance; mais 

V. 14 
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dans ceux de mer, quel espoir conserver? Tout 
ce qu'on doit attendre , c'est la mort. 

Cependant, au milieu de ces pensées désespé- 
rantes, Parthénopex éprouVoit, malgré lui, une 
sorte d'extase. En quelque endroit du vaisseau 
que reposassent ses yeux, ils étoient éblouis. Voiles 
et cordages, touty étoitde soie. Chaque partie 
des ornements intérieurs répondoit à une telle 
magnificence, et je vous eusse défié d'y rien voir 
qui ne fut un vrai miracle de féerie. Les dedans 
étoient illuminés par une clarté brillante et sur- 
naturelle, qui s'épandant au loin et jouant sur 
la surface des eaux , ofFroit à l'œil un spectacle 
enchanteur que les ténèbres de la nuit rendoient 
plus ravissant encore. En cet état le navire fen- 
doit les flots, comme s'il eût été conduit par le 
plus habile pilote. Enfin il mouilla de lui-même 
au pied d'un château dont les murs , prodigieu- 
sement élevés, étoient de marbi^e rouge et blanc, 
arrangé par compartiments en échiquier^. Le 
port, vaste et profond, eut bien pu contenir 
mille vaisseaux. A droite et à gauche régnoit 
une large grève , sans aucune maison ni cabane. 

Quoique Parthénopex eut quelques raisons de 
s'inquiéter sur son aventure, toutes ces mer- 

* On a TU dans les fabliaux , tome xv, au Lai Je Gugemêr, uu vaisseau 
magique et une aventure pareille à celle-ci. Le conteur , postérieur au 
romancier, aura proUablenieut pris Tun et Taulre chez celui^:!. 
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veilles cependant le rassiiroient un peu. Il baissa 
lui-même le pont, et, tirant son cheval par la 
bride , il s'avança vers le château. ' 

Ce lieu de délices se nommoit Chédoire. Il 
avoit d'enceinte une lieue entière, et renfermait ' 
dans ses murailles bois, moulins, viviers, jar- 
dins ^ vergers et plusieurs autres châteaux plus 
petits, habités par des comtes et des barons qui 
rdevoîent du chef- lieu. On y entroit par une 
tour blanche comme l'ivoire, haute de cent qua- 
rante toises, sur deux cents de circonférence, 
et défendue par des fossés profonds contre toute 
attaque et toute surprise. Une rue pavée con- 
duisoit de la tour au palais. Les toits de celui-ci 
étoient en tuiles peintes et en plomb; ses murs 
en marbres verts, bleus, noirs et blancs; et sous 
l'auvent de la porte , il offroit urte mosaïque en 
or, représentant le soleil , la lune , les éléments , 
et différentes prouesses tirées des histoires an- 
ciennes. 

Plus Parthénopex voyoit se multiplier les mer^ 
veilles, et plus son inquiétude augmentoit. Il 
regardoit tout cela comme le prestige d'un en- 
chanteur, qui, par l'appât de quelques instants 
de plaisir et d'ivresse, l'attiroit dans le piège où 
il alloit périr. Néanmoins les deux battants du 
palais s'étant ouverts tout-à-coup à sa vue, il 
entra; et, après avoir traversé différentes pièces, 

î4. 
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craindre; il ne douta point que les esprits infer* 
naux y qui jusqu'à ce moment s'étoient plu à se 
jouer de lui , n'allassent enfin terminer leurs 
méchancetés d'une manière plus cruelle. Ses 
frayeurs lui paroissoient d'autant mieux fondées 
que quelques instants après U entendit très dis- 
tinctement marcher dans la chambre ; en effet y 
quelqu'un levé la couverture et se place à ses 
côtés. 

C'étoit la fée souveraine et maîtresse de ce lieu 
enchanté ; le lit qu'occupoit Parthénopet étoit 
le sien , elle venoit y coucher : mais lorsqu'en 
s'étendant, elle sentit qu'un autre y reposoit 
déjà, la pucelle tressaillk; et d^un ton d'effroi, 
elle demanda quel étoit le téméraire , qui ^ sans 
sa permission, avoit osé entrer dans son royaume? 
Au son de sa voix, Parthénopex reconnut ai- 
sément que c'étoit une femme , et cette voix ti- 
mide lui parut même si touchante et si douce , 
que, s'il n'eût craint de déplaire, il eût baisé 
la bouche d'où elle sortoit II lui raconta en peu 
de mots par quelle suite étrange d'aventures it 
se trouvoit dans son lit, et la conjura d'avoir pitié 
de sa situation, en un moment surtout et en un 
lieu où il ne trouveront nul asile, si elle le'chassoit» 

D'abord elle lui conseilla de se retirer de lui- 
même sans attendre un affront auquel il s'expo- 
seroit infailliblement s'il l'obligeoit à employer 



COMTE DE BLOfS. ai 5 

t 

la violence; puis, sur les nouvelles instances du 
prince^ elle menaça d'appeler les chevaliers qui 
étoient sous ses ordres. A ces paroles , il répon- 
dit d'un ton pénétré : «Madame, en insistant 
« pour rester auprès de vous, je n*ai point voulu 
« manquer au respect que je vous dois; je me flat- 
a tois seulement que le sort d'un malheureun qui 
« depuis deux jours n'a mangé ni dormi, pour» 
«r roit peut-être vous attendrir ; mais puisque 
« votre cœur est fermé à mes prières et que vous 
« voulez ma mort , il n'est pas besoin de cheva- 
ff liers : donnez-la-moi vous-même, je me livre à 
a votre, colère et vous pardonne. » En parlant 
ainsi, le beau prince fondit en larmes, et les san- 
glots étouffèrent sa voix. 

Ces sanglots allèrent au cœur de la pucelle ; 
elles0 repentit d'avoir afQigé si cruellement un 
jeune homime si respectueux et si aimable ; peu 
s'en fallut mimi^ qu'elle ne lui en demandât par- 
don; son âme étoit si pénétrée, qu'elle pleura 
comme lui,et en ceci je la loue. Tel est te cœur des 
femmes, sous le ciel entier rien n'est si bon, 
lorsque Pieu leur a inspiré là volonté d'aimer; 
puisse-t-il la leur donner à toutes ! mais puisse-t-il 
leur donner à toutes aussi celle d'aimer loyale* 
ment , et de n'aimer qu'un seul! 

^ La belle attendrie ne répondit rien à Parthé- 
oopex : c'étoit lui accorder la permission de res- 
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ter auprès d*elle; seulement, pour ne pas l'expo- 
ser à abuser de sa bonté, elle lui tourna le dos 
et s'avança le plus qu'il lui fut possible sur le 
bord du lit. Lui de son côté , pour ne pas l'irri- 
ter davantage, resta, sans remuer, sur celui où 
il s'étoit aussi retiré d'abord ; mais quelque temps 
après, lorsqu'il la croit endormie, il s'approche 
doucement d'elle, et se hasarde même à por- 
ter la main sur son corps nu. Elle se contente 
de la lui repousser, ajoutant avec douceur (tant 
sou cœur ému craignoitde l'affliger encore) qu'il 
n'est pas sage de vouloir chasser d'auprès de lui, 
par sa conduite, celle qui le sou£Froit après avoir 
voulu le renvoyer. 

Timide , comme on l'est à son âgé , il rougit 
du reproche; néanmoins, dans la crainte que la 
demoiselle ne lui échappe, il jette les mains au* 
tour d'elle et la tire vers lui. a Laissez-moi , lais* 
« sez-moi donc, » lui dit-elle languissamment. 
Et en même temps elle cherche à sortir du lit. 
Ses foibles efforts sont inutiles; il la serre contre 
son cœur l'entrelaçant de ses jambes et de ses 
bras tout à-la-fois. Imaginez quelle est sa joie , 
lorsqu'il sent sous sa main une peau plus douce 
que l'hermine , et des appas tels que jamais le 
ciel n'en forma de pareils ! Que vous dirai-je ? la 
jeune fée perdit la force de se défendre, ou si elle 
se plaignit, ce fut d'une voix si basse, qu'elle ne 
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fut pas entendue ; car son cœur palpitoit telle- 
ment, qu'à peine pouvoit-elle prononcer une pa- 
role. Tous deux étoient sous le charme d^m pre- 
mier amour; le beau damoiseauiut entreprenant; 
flors i dona etflors i pris t. 

<K Eh bien ! vous voilà satisfait ! s'écria-t-elle en 
<r soupirant ; voilà donc à quel excès de foiblesse 
<c vous m*avez amenée , moi qui eusse dû vous 
« arracher la vie si j'avois rempli mon devoir! 
ex C'en est fait; à présent que vos désirs sont ac- 
a complisy vous allez m'abandonner . — Nop , de- 
« moiselle, répondit-il, non > je vous le jure sur 
« mon honneur : tant que je vivrai, j'aurai pour 
a vous de l'amour et de la reconnoissance. — ^Hé^ 
« las ! ajouta-t-elle, ainsi parlent tous les hommes, 
« et tous les hommes sont trompeurs... ! J'aime 
a à me flatter pourtant que ce malheur ne m'ar* 
« rivera pas, et que vous ne voudrez point me 
« faire repentir de vous avoir trop aimé; au reste, 
« mon doux ami, si j'ai paru céder trop facile- 
a ment, que ce ne soit point pour vous une oc- 
cc casion de mépris. Ecoutez mes raisons , et sa- 
« chez que mon dessein étoit de vous aimer 
« toute ma vie., et toute ma vie de vous appar- 
« tenir. 

«c Mon nom est Mélior; quai^t à ma puissance, 
« vous en jugerez , quand je vous aurai dit que 
« parmi mes vassaux je compte des chevaliers 
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« «ans nombre, des ducs, des comtes, des rois 
« même et des souverains. Trop jeune à leurs 
« yeux pour les gouverner, ils ont' voulu me don- 
ce ner un époux , et se sont assemblés dans ce 
« dessein ; mais comme on m'accorde quelques 
«c charmes , ils ont voulu au moins que cet époux 
«.fut digne de moi, et qu'il réunit au plus haut 
« degré la valeur et la beauté : car avec les vastes 
c< états dont je suis souveraine, il ne me convient 
« pas de vendre mes faveurs à l'amant qui ne 
ce m'apporteroit qu'un empire nouveau. 

K D'après ces projets , ils ont donc résolu d'en* 
« voyer par tous les royaumes de la terre, et 
«( spécialement en France, pour découvrir le da- 
a moiseau qui, par la réunion du double titre 
a qu'ils exigeoient , leur paroîtroit le mieux mé- 
tf riter ma main. Un an après, leurs députés sont 
« revenus, apportant chacun la liste des hommes 
« beaux et valeureux que leur avoient offert les 
ft différents pays qu'ils avoient parcourus. Mais 
« les plus joyeux de leur découverte furent ceux 
« qui me parlèrent de vous; ils ne vous nom- 
« moient qu'avec transport j et ne tarissoient 
« point en éloges sur vos charmes, sur votre ca- 
« ractère et votre valeur. Enfin, leur rapport 
a piqua tant ma curiosité , qu'éprise d'amour je 
« vouhis vous connoitre; je m'embarquai pour 
« la France et y restai quinze jours. 
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« C'est là, mon bel ami , que je vous vis pour 
« la première fois. J'y fiis témoin de la tendresse 
a qu'avoient pour vous et le roi et toute la cour ; 
« mais bientôt il y euf un cqsur qui vous aima 
« plus qu'eux tous à-la-fois ; et ce cœur forma le 
<( prt)jet de .vous attacher à lui pour toujours; 
<c c'est ' lui qui par féerie a inspiré à Cléoner l'i- 
« dée de cette chasse où vous vous êtes égaré ; 
a c'est lui qui a suscité. ce sanglier que vous avez 
4K poursuivi si inutilement; et amené au rivage 
<x ce vaisseau magique sur lequel vous êtes arrivé 
« ici. Vous savez le reste et j'en rougis; mais ap« 
«c prenez pourtant que mon intention n'étoit 
<c point de vous abandonner les droits d'époux 
« avant de vous en avoir accordéle titre. Je m'é- 
<K tois proposé de fixer votre séjoiir dans la pre- 
« mière tour de mon palais, jusqu'au temps où 
« je pourrois vous choisir pour mon seigneur et 
« mon maître , et vous offrir les richesses et les 
« états que je possède ; j'avois même , dans ce 
a dessein , nommé pour vous servir quelques- 
« uns des génies auxquels je commande; mais on 
« vous a, je ne sais comment, laissé pénétrer jus- 
« qu'à l'appartement que j'habite. En entrant 
« dans mon lit , j'ai été surprise de vous y trou- 
a ver : en vain, par un ton sévère, j'ai voulu vous 
« en éloigner, ce ton-là même m'a perdue; il a fait 
if couler vos larmes ; vos larmes ont troublé ma 
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a raison : eh ! qui peut résister aux pleurs de ce 
« qu'il iiime ! » 

Parthénopex ne répondit à ce discours si tendre 
que par de nouvelles protestations de dévoûment 
et de reconnoissance. Plus les marques d'amour 
qu'il venoit de recevoir étoient promptes et inat- 
tendues, et plus elles dévoient fixer son atta- 
chement, disoit-ii. Sûr désormais du cœur de 
son amante, il juroit d'oubUer pour elle la terre 
entière. Mais ime chose cependant manquoit 
encore, selon lui, à son J>ODheur; après avoir 
joui des divins appas de la belle Mélior, il demanda 
s'il ne lui seroit point permis de les admirer à la 
lumière. 

V « Mon cher et doux ami, répartit la fée, je 
« me trouve heureuse si ce que je vous ai ac- 
« cordé a contribué à vos plaisirs , et toutes les 
« nuits, tant que vous l'exigerez, je me ferai un 
« devoir de venir ici vous offrir le même tribut, 
tf Mais pour la grâce que vous demandez, re- 
« noncez-y, je vous en conjure; je ne puis me 
a laisser voir à vous que dans deux ans et demi, 
ce Tel est le terme que j'ai prescrit à mes barons 
c< pour le choix d'un épbux, parce que vous ne 
« pouvez être chevalier qu'à ce terme, et qu'ils 
« refuseroient de reconnoitre pour leur seigneur 
« im écuyer. 

« Efi attendant, apprenez ici à commander en 
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«maître; ce château, la ville qui en dépend, 
a tout, cher sire , jusqu'à Mélior elle-même, vous 
f( y sera soumis. Si vous aimez, ou la pèche ou 
« la chasse , mes forets et mes rivières vous ap- 
« partknnent. Enfin , imaginez pour vos amuse- 
« ments tout ce qu'il vous plaira, à l'instant même 
ce que vous formerez un désir, il sera accompli, 
a Mais il faut: vous résopdre à ne plus parler qu'à 
« votre seule amante. Dès ce moment-ci, la vue 
« de toute autre personne qu'elle vous est inter- 
a dite : je ne veux point absolument qu'on vous 
« connoisse. Si je ne puis être encore votre épouse 
<x par le devoir, je le serai au moins par l'amour : 
a nous nous aimerons. £h ! que nous importe 
« après cela l'univers. Oh! mon cher Parthéno- 
« pex, quelle gloire, quelles délices pour moi, 
« lorsque arrivera enfin ce terme si désiré ! Qui 
ce de mes vassaux osera vous refuser pour maître, 
« quand je leur annoncerai que vous êtes l'époux 
(c qu'a choisi mon cœur? Oui , c'est l'assurance 
« anticipée que j'ai de leur aveu qui m'inspire 
a tant d'amour pour vous; c'est d'après elle que 
a je livre entre vos mains avec tant de confiance 
a ma puissance, mon honneur et Mélior elle- 
« même tout entière. 

aSivousm'aimez,ilvousen coûtera, je le sens 
« bien, pour vous abstenir de me voir pendant 
« aussi long-temps. Peut-être même, malgré mes 
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« instances, cfaerchere2>vous à y parvenir. O mon 
« doux ami! éloigne de toi cette pensée funeste, 
« je t'en conjure par tout ce qu'il y a au 'monde 
«de plus sacré. Il ne m'est pas permis de t'en 
a dire davantage pour le présent; mais ton amante 
« déshonorée seroit réduite à pleurer toute la 
« vie; et tu ne voudrois pas, pour satisfaire une 
ji curiosité stérile , donner la mort en rétom- 
« pense à celle qui a tout fait pour toi *. — Quel 
(c que soit le motif qui a dicté votre défense, je 
« le respecte et m'y soumets, répartit Parthé- 
«r nopex. Puisque je suis sûr de votre aniour, que 
« manque-t*il à mon bonheur? » 

Après quelques autres protestations sembla- 
bles il s'endormit. Mélior, au comble de ses vœux, 
profita de ce temps pour contempler à son aise 
les grâces dont il étoit pourvu , pour l'accabler 
de baisers. Dans son cœur elle eut désiré pour- 
tant qu'il; se fût réveillé, afin de pouvoir jouir 

^ Id Mélior, daus la crainte que Par thénopex do la prenne pour quelq ue 
démon caché sous une forme fani astique , déclare qu'elle croit en Jésus - 
Christ, et fait sa profession de foi , en annonçant au damoiseau que, 
s'il pratique exactement les commandements de Dieu , elle l'aimera tou- 
jours. Lui de son côté proteste que^ puisqu'elle aime Dieu ,il va élre sans 
inquiéliide sur son amour. 

Quoique le lecteur ait déjà tu , dans œ Tolhme et dans les précédents , 
plusieurs exemples de cet alliage m<Mistnieux de galanterie et de dévo- 
tion, je suis persuadé qu'il nes'attendoit pas à cette prafe^ion de foi faite 
dans un lit Et voilà |K)urtant , cocore une fois , quels ctoient ces siècles 
dont on nous vante taut 1» piélc , la foi simple et la religion. 
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une fois encore de ses caresses; mais, malgré 
Tamour dont il l'avoit embrasée , elle eut com- 
passion de l'état de fatigue où il étoit depuis 
deux jours, et se contenta de passer la nuit à 
baiser de nouveau n^ille fois ses yeux, sa bouche 
et toute sa persontie. Il n'y eut que l'approche 
de l'aurore qui put l'en arracher. Alors elle se 
retira pour n'être point vue par lui, mais elle 
sortit en soupirant. 

Bientôt les rayons du jour éveillèrent Parthé* 
nopex. Ses yeux,, en s'ouvrant à la lumière, 
furent éblouis des merveilles nouvelles que lui 
offrit son appartement; jamais, dans le palais de 
Cléoner même, il n'a voit rien vu qui en appro» 
chat. Mais il chercha sa mie et ne la vit point. 
A droite et à gauche étoient une foule d'habits 
magnifiques qu'elle avoit substitués aux siens!. 
Les génies invisibles qui l'avoient servi la veille 
les lui présentèrent. Ils lui présentèrent de même, 
comme la vêiUe, un bassin d'or pour laver : à 
table ils le servirent avec la même profusion; 
enfin, après son dîner, ayant voulu prendre l'air 
un instant, il trouva à la porte un magnifique 
cheval de selle qui l'attend oit. 

Au retour de la promenade, il eut la curiosité 
de monter sur la tour, afin de contempler à son 
aise la beauté du pays sur lequel il alloit ré- 
gner. La tour étoit carrée, et chacuR-de ses 
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angles ofiroit à la vue un aspect différent : au 
midi des vignobles , au couchant une étendue 
immense de terrés labourables; au nord se voyoit 
une prairie longue de vingt lieues sur huit de 
large ; une haute et ancienne futaie terminoit de 
ce côté-là l'horizon ; et par une embouchure de 
trente-trois toises, elle vomissoit une rivière qui , . 
après avoir vu dans son cours mille villçs ou 
châteaux, venoit à travers la prairie baigner les 
pieds de la tour et se jetoit dans le port, en 
battant de ses flots les vaisseaux qui s'y trou- 
voient : vers le levant on n'apercevoit qu'une 
grande et vaste nier. C'est .par Ik qu'arrivoient à 
Chédoire les riches étofifes et l'encens d'Alexan- 
drie, les éperviers, les autours, les excellents 
chevaux de chasse, les épices, les mangonueaux 
(machines de guerre), les soieries, les aro- 
mates précieux par lesquels nous sommes guéris 
de nos maux, enfin, tout ce que l'univers pro- 
duit de salutaire et d'agréable. 

Long-temps, à la vue d'un si b^au spectacle, 
Partbénopex resta dans l'enchantement. Ses yeux 
ne pouvoient s'en rassasier, et il ne se retira que 
quand la nuit vint l'en arracher tout-à-fait. 

En entrant au palais, il trouva un dais qui lui 
é toit préparé, et devant le feu un tapis orné de 
siglatou pour s'aàseoir s'il vouloit se chauffer^. 

* La plupart des iisagw dont il sera fait meotîou ici , oat déjà été 



COMTE D£ BLOIS. aaS 

Le souper, le coucher -se passèrent pour lui comme 
la veille. Dès qu'il fut au lit les lumières s'étei- 
gnirent de même, et à l'inàtaut il seutit sa mie 
à ses cotés. Je n'ai pas besoin de vous dire ce 
qui se passa entre eux : vous l'imaginez sans 
peine. Je vous dirai seulement que, quand leur 
ardeur fut un peu ralentie, Mélior questionnant 
le. damoiseau sur la manière dont il s!étoit amusé 
dans lej our, il se répandit en éloges sur la beauré 
du pays qu'il avoit vu du haut de la tour, a C'est 
« pour vous que je l'ai rendu si beau, reprit la 
c( fée; c'est pour vous que j'ai élevé ce château , 
«que j'ai fait naître ces vignobles, ces bois et 
« ces prairies. Du moment que je vous vis et que 
« je formai le dessein de vous plaire et d'être ai- 
(cméede vous, je cherchai au loin, daqs tous 
a mes domaines, un lieu qui méritât de devenir 
« votre séjour. Celui-ci m'en parut le plus digne : 
a je me suis plu à l'embellir, et vous m'y verrez 
d sans cesse occupée à satisfaire ou à prévenir tous 
<c vos vœux. Si j'ai réussi dans mes soins, l'unique 
r récompense que je vous demande est d'attendre 
« sans impatience le jour fixé pour notre bon- 
(c heur, et surtout de n'employer aucune ruse 
« pour me voir. J'insiste encore sur cet objet, ô 

expliqué» dans les Tolomes précédents , comme je Tai remarqué plus 
haut. Pour celui de s'asseoir par terre sur des tapis , à la manière des 
Orientaux , vojez tome i , note a du Lai dt Gruêlan. 

V. i5 
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« mon bon ami, pardonnez-le-moi, mais il y va 
«f de votre déshonneur et du mien. — Un mot 

^«peut sur cela dissiper vos craintes, répondit 
« Parthénopex : si j'étois assez lâche pour trahir 
« mon amante et ma bienfaitrice, croyez au moins 
<c que je ne suis point assez insensé pour renon-> 
« cer sans motif à mon bonheur. » 

Mélior, un peu rassurée par ces paroles, de* 
manda au prince à quels amusements il destinoit 
sa journée du lendemain, a Si vous voulez chas^ 
« ser Sûr la rivière, dit-elle, vous trouverez dans 
ce la pièce voisine de celle-ci éperviers , autours et 
a gerfaux. Si vous préférez la foret ou la plaine, 
«je placerai sur votre table un cor merveilleux. 
a Vous en sonnerez en sortant du palais, et aus- 
a sitôt paroitront devant vous vautres , limiers et 
« chiens de toute espèce , prêts à marcher à votre 
« ordre. » 
Ne croyez paé pourtant que ces deux amants 

' parlèrent toujours chasse : non, certes; ils em- 
ployèrent la nuit bien autrement , et ils la trou- 
vèrent encore trop courte. 

'Dès qu'il fut jour, Parthénopex prit le cor. A 
peine en a-t-il sonné qu'à l'instant, comme le lui 
avoit annoncé Mélior, il voit arriver devant lui 
plusieurs meutes de chiens accouplés, tous armés 
de collieis d'or, mais tous noirs. D'eux-mêmes 
ils le conduisent à un tertre qui se trouvoit peu 
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éloigné. Là un limier se met en quête, et fait 
lever un sanglier énorme. Parthénopex alors dé- 
couple les chiens et les lâche , en les animant de 
la voix;, ses cris et leurs aboiements font retentir 
au loin la plaine» En vain Panimal veut regagner 
la forêt, ils lui coupent le chemin : deux d'entre 
eux le terrassent et le contiennent ainsi jusqu'à 
Tarrivée du beau chasseur, qui Tégorge et le leur 
abandonne, sans en rien emporter. 

Quand le prince fut prêt à rentrer au palais , 
les chiens le quittèrent tous, excepté deux qui 
l'y suivirent, en lui faisant mille caresses. Mélior 
avoit destiné ceux-ci à le désennuyer lorsqu'il 
seroit seul. Dès ce moment ils lui tinrent fidèle 
compagnie, et né l'abandonnèrent plus tant qu'il 
resta dans Chédoire. 

Vous -ne serez point étonné, 'après cela, s'il 
étoit heureux. Pendant le jour tout concouroit 
à ses amusements, et la nuit une beauté parfaite 
venoit s'offrir à ses plaisirs. Souvent dans l'in- 
tervalle des ébats amoureux et du sommeil , celle- 
ci, pour élever son cœur, lui racontoit des his- 
toires intéressantes de l'ancien temps-, et sur cet 
article la mémoire de Mélior ne tarissoit jamais, 
car dans l'univers entier vous n'eussiez trouvé 
personne qui n'eût pu apprendre d'elle. Quel- 
quefois elle lui parloit raison; quelquefois c'é- 
toicnt des choses pleines de gaité; mais tout cela 

i5. 
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elle le disoit avec un ton si flatteur et si tendre, 
que Parthénopex, hprs de lui-même, -en étoit 
ravi. Cette voix douce alloit à son cœur; et, mal- 
gré l'impression que faisoient sur lui les appas 
de Mélior, rien dans elle ne lui |)laisoit autant. 

Pour moi je l'approuve, parce que celle qui a 
mon cœur possède une voix semblable ^ et que 
de tous les charmes qu'amour lui a prodigués 
pour me blesser, il n'y en a aucun qui agite mon 
âme aussi puissamment. Mais hélas! quelle dif- 
férence entre Parthénopex et moi! Lorsque je 
songe à lui, son bonheur me désespère. A chaque 
instant sa mie n'étoit occupée qu'à prévenir ses 
vœux, et moi la mienne me fait mourir à chaque 
instant ; toutes les nuits il l'avoit à ses côtés pour 
l'enivrer de plaisirs, moi je ne puis ni voir ni 
caresser la mienne; enfin il n'éprouvoit que des 
biens sans mélange de peines, et mes jours ne 
sont remplis que de maux. 

L'heureux amant passa ainsi un an tout entier 
dans une félicité parfaite, qui ne fut interrompue 
par aucun souci. Un bonheur si continu lui ^voit 
fait oublier son pays, ses amis, ses parents. Il 
eut honte enfin d'avoir été si long-temps séparé 
d'eux, et une certaine nuit qu'il étoit avec Mélior, 
il la pria de trouver bon qu'il s'absentât d'elle 
pendant quelques mois. 

a Allez , lui dit la fée, la France en ce moment 
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« a besoin de votre valeur : tout y est au pillage, 
(c Cléoner est mort, votre père n'est plus, et 
a Blois, votre héritage, est bloqué. Faites-vous 
a respecter des François par vos belles actions ; 
« mais montrez^vous plus jaloux encore de vous 
«c faire aimer d'eux par vos vertus. Soyez franc , 
a courtois, fidèle à votre parole, et surtout soyez 
« libéral. Qu'il n'y ait dans toute l'armée aucun 
a chevalier estimable qui n'éprouve vos bien- 
« faits *. Au reste, ne craignez point de donner : 
« quelles qile soient vos libéralités, j'aurai soin 
« d'y fournir abondamment, et me croirai assez 
cr récompensée si vous me gardez la foi que vous 
a m'avez promise , si vous n'aimez , si vous n'é- 
« pousez nuUe autre que moi. Lorsque vos en* 
« nemîs auront été forcés à la paix, hâtez-vous 
« de re voler vers celle qui vous aime; mais de 
« grâce, ne cherchez pas à la voir, et daignez 
« croire que ceux qui vous donneront ce conseil 
« ne sont pas vos véritable^ amis. — Ces sages 
« leçons resteront gravées dans mon cœur, ré- 
(f pondit Parthénopex; aucune n'en sortira, et 
a vous serez aussi fidèlement obéie que fidèle- 
« ment aimée. » 

* Dans roriginal , parmi les avis que Mélior douoe à sdu amant, est 
celui de bien servir Dieu , et surtout de conserver les privilèges de 
Tcglise. « Celle bonne action , lui dit-elle , vous acquerra seule plas de 
•■ gloire que tous les plus bi'^iiix faits d'armes ensemble. • 
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£n parlant ainsi , nos deux amants s'embras- 
sèrent pour se dire adieu, et leurs tendres ca- 
re$ses leur parurent plus douces encore que 
toutes celles qu'ils s'étoient faites jusque-là. 

Le lendemain matin le jeune comte trouva au 
port le vaisseau qui Vj avoît amené un an au- 
paravant. Il y monte avec le cheval et- les deux 
chiens que lui avoit donnés la fée. Pour lui épar- 
gner Tennui du voyage, celle-ciFendort; et pendant 
ce temps y les matelots invisibles auxquels elle 
l'avoit confié travaillent avec empressement à la 
manœuvre : bientôt ils arrivent à l'embouchure 
de la Loire. Us en ' remontent le cours jusqu'au 
Mans % et là ils débarquent le damoiseau , qui , 
s'éveillant tout-à-coup , est fort surpris de se trou- 
ver sur le rivage, sans autre compagnie que ses 
deux chiens et son cheval tout sellé. Il voit le 
vaisseau retourner de lui-même, et cette vue lui 
rappelle Mélior, Mélior dont il va être séparé 
pour long-temps. Mais il se flatte au moins que 
Dieu lui rendra bientôt la liberté dé la revoir, 

* Mes lecteurs remarqueront sans doute ici Terreur du poète qui , 
pour faire aborder son héros i Blois , le conduit au Mans , ville qui n*est 
ni sur la Loire , ni sur la route de Nantes à Blois. Ils auront pu remar- 
quer une faute pareille au oommenoement du poème , lorsqu'il place les 
Ardennes sur le bord de la mer. Mab la géographie , la chronologie, 
l'histoire sont des objets sur lesquels il ne fiiut pas chicaner nos vieux 
rimeuTB. Si quelquefois on reproclie aux |ioètes modernes d'être igno- 
rants , que sera-ce de ceux du tDeizième siècle ? 
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et alors avec quel empressement il revolera vers 
elle! 

Cependant il reconnoit dans le lointain les 
tours de Blois , et s'avance à grands pas vers la 
ville. A quelque distance y il aperçoit douze forts 
chevaux de somme , très chargés^ et qui parois- 
soient s'y rendre aussi. Chacun d'eux étoit con- 
duit par un jeune écuyer , vêtu en soie ; et les 
écuyers avoieat pour guide et pour maître un 
chevalier , dont la haute taille et l'air vigoureux 
annonçpit un homme redoutable dans les com- 
bats^ quoique déjà ses cheveux fussent blanchis 
par Tâge. 

Le chevalier aborde le comte , et lui dit : « Re- 
« cevezf sire, le salut de celle qui vous a donné 
ce son cœur; et avec l'assurance de sa constante 
«tendresse, daignez accepter l'or dont elle vl 
a chargé pour vous ces douze chevaux. Vous 
a pourrez disposer de même de tout celui qui lui 
(K reste : elle vous l'offre. La seule grâce qu'elle 
a vous demande en retour^ c'est de ne pas l'ou- 
« blier ; et moi , sire , qui suis député par elle^ j'ose' 
« vous en cpnjurer aussi. > — Que le ciel m'écrase 
« de toutes ses foudres , lorsque je cesserai de' l'ai- 
« mer comme elle le mérite , répondit Parthéno- 
« pex. — Si vous voulez l'obliger encore, ajouta 
c( le vieillard, vous n'iresif jouter dans aucun 
a tournoi tant que vous serez écuyer: elle-même 
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« veut avoir la joie de vous ceindre Tépée de che- 
« Valérie^; mais jusqu'à ce moment attendu par 
n elîe avec tant d'impatience, au nom de Dieu , 
« sire, renoncez à la voir, et n'allez pas, sans 
« raison, causer pour jamais le malheur de la 
tt plus .tendre des femmes. » 

En parlant ainsi , le vieillard fondit en larmes, 
mais à l'instant il disparut ainsi que les douze 
écuyers; et Parthénopex resta plongé dans la plus 
profonde mélancolie. Les chevaux néanmoins, 
ayant pris d'eux-mêmes leur route vers Blois , il 
fut obligé de les suivre. Jugez quelle fiit la joie 
du portier, lorsqu'il vit arriver ce secours inat- 
tendu; mais sa joie fut bic^i autre encore, lorsqu'il 
reconnut son seigneur et soh maître. Il le reçut 
avec transport, et courut annoncer à la comtesse 
l'arrivée de son fils. 

Depuis qu'il s'étoit égaré à la chasse et qu'on 
lavoit cru mort, cette bonne mère u'avoit passé 
aucun jour sans le pleurer ; à la nouvelle de son 
retour, elle vola au-devant de lui en pleurant de 
nouveau : mais son saisissement fut tel , qu'elle 
n'eut pas la force de lui parler, et ne put que 
le serrer dans ses bras et l'embrasser mille fois. 

* Quaud on éloil reçu chevalier, ou se cboisissoit pour pan'aiu un 
grand-seigoeur, roi ou prince, qui confcroit cette dignité. C'étoil lui 
cfui donnoit Paccoladeau récipiendaire, qui lui cliaus&oil leit opei-onsct 
loi reignoit rêpée, rércmonicA en usage dans la i^écrption. 
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La parole ne lui revint que quand il l'eut re- 
conduite à sa chaitibre. Là , elle lui fit plusieurs 
questions successives sur sa santé, sur les lieux 
où il avoit vécu , et les événements qui lui 
étôient arrivés depuis le jour funeste des Ar- 
dennes ; puis , sans attendre de réponse , elle lui 
parla de ses propres malheurs , de la mort du 
comte son mari, de la détresse où l'avoient ré- 
duite des voisins puissants, qui, après s'être em- 
parés d'une partie de ses états , resserroient et 
afifamoient Blois en ce moment par trois châteaux 
forts qu'ils avoient bâtis dans les environs. « Tac- 
cc cours vous délivrer, répondit Parthénopex : 
« en attendant, mettez en sûreté les trésors 
c( qu'apportent ces douze chevaux ; et de partout 
tf à la ronde appelez à votre secours ce que nos 
« provinces nourrissent de braves chevaliers. 
« J'aurai ^in de leur récompei^se. » 

Ici commencent les prouesses du héros; car, pour être 
accompli , pour mériter d'être aimé , il falloit alors qu'un 
amoureux fût preux et brave. Parthénopex , par le moyeh 
des chevaliers qu'il prend à sa solde , recouvre son héritage 
sur les usurpateurs qui s'en étoient emparés. Ensuite il 
marche au secours du jeune roi , son cousin , fils et succes- 
seur de Cléoner. 

Une armée de cent mille Normands menaçoit d'envahir 
la France. lis étoient campés à Gisors. Le roi , retranché 
derrière l'Oise, n'avoit que cinq mille hommes à leur oppo- 
hov; car tous ses vassaux l'avoient abandonné. Parthénopex, 



a34 PARTHÉNOPPX, 

avec les troupes qu'il amène au campi et avec celles que 
bientôt y attirent auprès de lui son nom et ses largesses , 
repousse les Barbares. Lui-même, dans un combat parti- 
culier, est vainqueur de leur chef, qui se retire enfin , après 
avoir prêté hommage au roi. 

Je passe légèrement sur tous ces détails , bien peu inté- 
ressants en comparaison des abiours de Méiior. 

» 

Le roi , après la soumission de. ses ennemis , 
étqit retourné dans son palais ; et Partliénopex , 
par bienséance, Fy avoit suivi avec sa mère. Mais 
bientôt le héros s'ennuya d'être éloigné de sa mie; 
cette idée qui le suivoit partout le rendit triste 
et pensif. Souvent on le voyoit, la tête baissée » 
les yeux fixés sans rien regarder , absorbé dans 
une rêverie profonde ; souvent même il refusoit 
de boire et de manger. Sa mère fut alarmée^ 
elle le prit à part , et lui parla ainsi : 

a Beau fils , de toutes les affections qu'on 
«peut ressentir ici -bas, tu sais qu'il n'y en a 
« aucune qui égale celle d'une mère pour son en- 
tf faut; quelque part qu'il aille, jamais certes, il 
« ne trouvera coeur qui s'intéresse autant à ses 
« joies et à ses douleurs. Ainsi) loin de lui déro- 
« ber celles qu'il éprouve, il doit au' contraire les. 
« lui confier avec amitié, il sait qu'elle y prendra 
« bien certainement autant de part que lui. De- 
« puis quelques jours je te vois mélancolique, tu 
a ressembles à quelqu'un qui auroit donné à une 
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« amie son cœur tout entier; si c'est là ton mal; 
« cher filsj si amour t'afflige, avoue-le à ta mère : 
a elle t'en conjure par l'amitié que tu lui dois : 
« peut-être même pourra-t-elle te soulager par 
« quelque conseil utile. 

« — Ma mère , répondit le comte , votre ten- 
i< dresse pour moi m'est si connue , que je crois 
« devoir y répondre par le témoignage de la ,* 
« mienne. Vous me demandez si j'ai une amie , 
« eh ! bien oui , puisqu'il faut vous l'avouer , j'en 
« ai une; mais une amie douce et aimable autant 
<c que puissante et généreuse. C'est de sa main 
« que je tiens ces trésors avec lesquels nos do- 
a maines ont été reconquis et la France délivrée; 
<c elle |i mon cœur et mon âme tout entiers; elle 
a est ma joie , ma vie, ma souveraine dame et 
(c maîtresse; et tant que je respirerai, je veux 
« n'aimer qu'elle. — Pîiisse le ciel te la Conserver, 
a beau fils! ces trésors me prouvent en effet que 
a tu ne pouvois placer mieux ton amour; mais, 
a dis-moi, a-t-elle autant de beauté que de ri* 
c( chesses? — Pour sa beauté, je ne puis hélas! 
a vous en parler^ je ne la connois point. — Quoi ! 
« tu l'as vue , et tu ne sais point si elle est belle ! 
c< — Non , je n'ai point eu encore le bonheur de 
« la voir ; elle ne s'est offerte à moi que dans les 
a ténèbres, et veut même, pendant un certain 
c( temps, se cacher encore ainsi : mais quelle que 
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a soit la volonté de Mélior , je la respecterai tou- 
« jours; je ne veux lui déplaire en rien , et j*at- 
« tendrai avec soumission le moment où il lui 
« plaira se montrer autrement à mes yeux. — Tu 
« as raison, cher fils, et moi-même je t'approuve; 
« sers ton amie comme elle l'exige : puisqu'elle 
(c est riche , sage et estimable ; puisque son amour 
a t'honore, emploie , pour la conserver, tous les 
<c moyens que tu y croiras convenables, et garde- 
ce toi de faire jamais action qui puisse te la faire 
« perdre. j> 

La . comtesse lui demanda ensuite qugnd il 
comptoit retourner auprès de sa maîtresse. « De- 
« main, dès que j'aurai dîné, répondit-il , mais 
« mon intention est d'y aller seul ; je ne condui- 
« rai avec moi qui que ce 3oit, et vous prie même 
«( de ne pas combattre sur cela ma résolution. » A 
la nouvelle de ce départ, la comtesse fut conster- 
née; cependant elle feignit de l'approuver, et 
quitta son fils en lui recommandant beaucoup 
de prudence et de discrétion sur son heureuse 
aventure , |et l'assurant elle-même d^ plus pro- 
fond secret. 

Oh! que ses discours, lorsqu'elle parloit ainsi, 
étoientloin de son cœur ! Elle se crut, par ce nou- 
vel éloignement , la plus malheureuse des mères , 
et se rendit chez le roi toute hors d'elle-même. 
Long-temps il lui fut impossible de s'expliquer. 
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tant la douleur et les larmes Foppressoient ; enfin 
elle raconta tout ce qu'elle venoit d'apprendre. 
« Il ne me reste plus qu'une ressource , dit-elle , 
« et je viens vous supplier, sire, de l'employer,* 
«si vous êtes jaloux que je vive. Vous avez utie 
a nièce, belle, sage et bien élevée; daignez l'ac- 
tf corder poiir épouse à mon fils : ce nouveau lien 
cTle fixera auprès de nous, et le détachera de ce 
« démon, déguisé en femme, qui Ta séduit. Quant 
« à son agrément pour ce mariage, je me charge 
ce de l'obtenir de lui, au moyen d'un charme que 
« je sais composer, et que je lui ferai avaler avec 
<K le vin que nous lui servirons à table. Vous et 
ce moi, sire, nous feindrons de goûter la liqueur; 
« que votre nièce le provoque à boire, je réponds 
€< du changement : mais au reste, n'en bût -il 
« qu'une seule goutte, c'est assez ; le charme opé- 
« rera son effet. » 

Le roi consentit à tout pour retenir auprès de 
lui Parthénopex. On prévint la nièce du rôle 
qu'elle avoit à jouer ; et ce rôle devoit d'autant 
plus hii plaire , qu'il la rendoit l'épouse du plus 
beau dès hommes. Pendant le souper, elle em- 
ploya toute son adresse pour égayer le damoi- 
seau. Elle lui fit boire du vin enchanté: mais ô pro- 
dige là peine l'a-t-il avalé, que sa raison s'obscur- 
cit et s'égare; ses discours sont ceux d'un homme 
hors de sens; il regarde tendrement la princesse, 
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et lui tient des propos d'amour ; il va même , dans 
sa folie, jusqu'à exiger d'elle la preuve du sien. 
En vain celle-ci répond qu'elle n'est point encore 
sa femme ; il propose de l'épouser; le monarque 
alors y consent ; et la comtesse prenant la fnain 
des deux époux, les unit tous deux ; puis elle sort 
avec le roi et les laisse ensemble. 

Parthénopex , dans l'ivresse que lui a procurée 
le breuvage, tient à son épouse prétendue des 
discoxirs passionnés. Elle-même, ravie de sa con- 
quête , le serre dans ses bras en s'écriant : a O 
« mon bel ami! que Je m'applaudis du charme. 
« Je vais donc vous posséder pour toujours, et 
a vous voilà soustrait au pouvoir de cette infer- 
a nale Mélior ! » Mais à ce nom de Mélior s'opère 
soudain un prodige nouveau; le charme cesse, 
l'illusion s'évanouit, et Parthénopex, ouvrant les 
yeux, recule à l'aspect de la princesse, comme 
s'il eût vu tout-à-coup à ses pieds s'ouvrir un 
précipice. Sortir de la salle, aussitôt, monter à 
cheval , fuir du palais et regagner Blois, ne fut 
, pour lui qu'une seule et même action. En che- 
min il soupiroit et pleuroit sa faute : ce fut ainsi 
qu'il arriva au château. Là, son premier soin 
fut de s'enfermer dans sa chambre et de se jeter 
sur un lit pour maudire la ruse abominable qu'on 
avoit employé^ pour cette trahison. 

Bientôt la comtesse apprit la fuite de son fils. 
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À Tinstant elle courut après lui, dans le dessein 
de le ramener au palais; mais elle eut beau frap- 
per à sa porte, elle eut beau le prier d'ouvrir et 
d'avoir pitié d'elle, il répondit dans sa colère : 
<K Non! c'en est fait pour toujours entre nous 
(c deux; vous avez fait mon malheur, vous ne me 
<c reverrez jamais, » En vain la mère insista de 
nouveau, ses larmes et ses prières furent inutiles, 
et elle fut obfîgée de se retirer sans avoir pu rien 
obtenir. 

Pour lui , il vit bien que rester seulement un 
jour de plus à Blois, c'étoit s'exposer aux solli- 
citations importunes du roi et de toute la cour. 
Pour les prévenir, il prit le parti de retourner 
auprès de Mélior. a Après tout, je ne lui ai point 
ce désobéi, se disoit-il à lui-même; je n'ai point 
« cherché à la voir, je lui ai été fidèle : pourra- 
« t-elle rejeter mon repentir?» Dans cette douce 
espérance il monte à cheval de grand matin, et 
la tête enveloppée comme s'il y avoit mal, il sort 
seul sou^ prétexte de prendre l'air, et se rend au 
bord de la Loire. Le chevalier aux douze che- 
vaux l'y attendoit. «Venez, lui dit celui-ci, le 
« vent est favorable, et l'on vous désire depuis 
« long-temps. » En même temps il lui montre le 
vaisseau prêt à partir. 

A peine le comte y fut-il entré, <jue les rames 
se murent d'elles-mêmes, et qu'il vit disparqître 
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son cheval ainsi que le chevalier. Arrivé k. Ché- 
doire, il y trouva, comme la première fois , un 
repas somptueux; mais il étoit impatient d'entrer 
au lit 9 afin de connoître s'il avoit perdu ou non 
les bonnes grâces de la fée. Loi'squ'il fut couché , 
les bougies s'éteignirent à l'ordinaire, et vous 
imaginez quelle fut alors son inquiétude^ Il atten- 
dit pendant quelque temps, pcétant une oreille 
attentive; mais n'entendant point marcher, il se 
crut abandonné et commença à se désespérer. 
Cependant Mélior arriva et lui demanda le sujet 
de ses pleurs. Il le raconta naïvement. < Votre 
« faute est légère, répondit Ta fée; et loin d'avoir 
«attiré mon courroux, elle me force, au con- 
(c traire , à vous aimer davantage , puisqu'elle 
« me prouve con^bien je vous .suis chère. Que le 
« roi, que votre mère aient vis-à-vis de moi des 
« torts, peu m'importe, mon doux ami, les tiens 
<( peuvent seuls m'affliger. » A ces mots elle l'em- 
brassa tendrement^ et la paix fut scellée aussitôt 
par d'autres caresses. 

Parthénopex resta six mois encore auprès de la 
fée. Mais il ne put s'empêcher pourtant de son- 
ger aux larmes que son absence causoit à sa 
mère ; car, malgré la colère momentanée qu'il lui 
avoit montrée , malgré le serment qu'il avoit 
laissé échapper de ne jamais la revoir, il l'aimoit 
comme doit faire un fils. Néanmoins , plusieurs 



' œMTE DE BLOIS. a4i 

jours se passèrent , sans qu'il osât dédarer à Mé- 
lior sa.résolution. Enfin il la lui avoua. 

« Ami, répondit alors la fée en soupirant , c'est 
«c à présent que j'ai lieu de craindre de vous une 
« infidélité. Votre mère vous séduira; je m'y at- 
« tends , et je sais ce qu'elle peut. Afin de vous 
« fixer auprès d'elle, elle vous dira que je suis 
« un esprit malfaisant , déguisé sous les traits de 
<K son sexe; elle emploiera ruses et caresses pour 
« vous engager à me voir, et vous vous y déter- 
cc minerez. Mais, mon ami, songez que je n'ai 
« point mérité ce traitement cruel. Si mon amour 
« n'a plus d^attraits pour vous, abandonnez-moi 
a sans me déshonorer ; et ne rendez pas ma vie 
« mille fois plus cruelle que la mort même ; car 
« j'aurai beau appeler la mort , elle se refusera à 
« mes cris. Plus d'espoir, plus de consolation pour 
« moi. A. chaque instant je verrai se renouveler 
« mes douleurs. Condamnée aUx gémissements 
«I et aux larmes, mes jours, se passeront à pieu- 
« rer, mes nuits à pleurer eïicore. Enfin toujours 
a souffrir et me désespérer, toujours debiander 
« grâce et ne jamais l'obtenir, voilà comme sera- 
ce punie celle qui vous aura trop aimée. 

a Non, douce amie, répartit Parthénopex^ non ^ 
4( vous n'aurez jamais lieu dé vous en repentir. 
« Quand l'univers, entier se ligueroit pour me 
« conseiller la lâcheté que vous craignez , l'uni- 

V. ', x6 



24a PARTHÉNOPEX, 

« vers entier ne sauroit y réussir. £b! encore une 
a fois , ne serois-je-pas le dernier des misérables , 
« si j pour prix de tant de bienfaits y j'allois vous 
« ôter rhonneur ! Lorsque ce malheur arrivera , 
tf croyez que j'aurai perdu la raison, ou plutôt, 
« croyez qu'il n'y aura plus sur la terre de véri- 
« table amour. » 

La nuit se passa pour nos amants dans de pa- 
reik entretiens ; leur cœur étoit si triste , que 
tous deux veillèrent jusqu'à l'aubç, sans songer 
aucunement aux plaisirs. Cependant les vents 
s'étant trouvés contraires, Parthénopex fut obligé 
de différer son départ. Les nuits que Méiior passa 
auprès de lui encore , elles les employa tout en- 
tières à le conjurer d'attendre , pour la voir, jus- 
qu'au terme prescrit. Lui , de son côté , promet- 
toit et juroit d'obéir. Enfin les vents lui permi- 
rent de s'embarquer, et il arriva à Blois., 

Aussitôt qu'on sut son retour, tout ce qu'il y 
avoit de grands dans le royaume , les comtes , les 
l)arons , le roi lui-même , vinrent le visiter. Tous 
se retirèrent enchantés de sa courtoisie et com- 
blés, de ses présents. Si l'on étoit étonné de le 
voir paroitre sans- suite ni équipage qui l'annon- 
çât , on l'étoit bien plus encore de cette magni- 
ficence avec laquelle il distribuoit l'or, les perles, 
les pierres précieuses^ Comme on ne connoissoit 
ni la source d'où lui venc^ent ces richesses ni la 
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manière dont il voyageoit, chacun formoit anf*. 
cela mille conjectures plus extravagantes les unes 
que fes autres. 

La comtesse, pendant le temps du séjour de son BlS| n'est 
occupée jour et nuit qu'à trouver des moyens de l'arra* 
cher au pouvoir de la fée.' Elle consulte sur cela l'évéque de 
Paris qui , prenant en particulier le jeune comte , effraie sa 
conscience sur ce commerce criminel , et l'exhorte à voir 
absolument son amante , pour s'assurer si ce n'est point un 
démon déguisé. La mère , qui se méloit aussi un peu de sor- 
tilège , dit qu'elle possède un moyen de la lui faire voir, sans 
que la demoiselle puisse ni Iç savoir ni l'empêcher: c'est 
une lanterne faite par art de féerie, et telle que rien jamais 
ne peut l'éteindre. Parthénopex , trompé , accepte ce fatal- 
présent , et se rend à Chédoire. Mes lecteurs, reconnoîtront 
ici la fable de Psyché. Elle est si connue qu'on me dispen-, 
sera de faireremarquer en quoi notre auteur s'est éloigné 
de son original. 

Déjà la nuit étoit avancée quand le comte 
arriva. Il monta aussitôt au palais; mais, en ca- 
chant sa lanterne et parchant à petit bruit, 
comme un voleur qui vient pour commettre.un 
crime et qui craint d'être découvert. Un grand 
repas Tattendoit à l'ordinaire: il traverse l'appar- 
tement sans s'y arrêter, et se met incontinent 
au lit 9 tant il étoit impatient de voir Mélior. Les 
bougies s'éteignent. Elle arrive et se place à ses 
côtés. Il avoit caché sa lanterne sous la couver- 
te. 



d44 PARTHÉNOPEX, 

ture : tout-à-coup il la tire et là porte au' visage 
de la fée, qu*il voit toute nue.* 

Jamais rien d'aussi parfait n'avoit frappé ses 
yeux ; mais il s'aperçoit qu'elle est sans connois-, 
sance , et alorâ il comprend qu'il a fait une faute. 
De fureui^, il jette sa lanterne, la brisé et maudit 
le jour où il l'a reçue. C'est à ce moment qu'il 
sent combien on l'a trompé ^puisque cefte femme 
qu'on lui a représentée comme un démon hi- 
deux se trouve la plus belle des créatures. « Ah! 
s'écrie-t-il douloureusement ,. si au moins j'avois 

à me.plaindre d'elle !» Il voudroit se jeter à ses 

pieds pour lui crier merci ; mais elle ne voit , elle 
n'entend rien. Une pâleur effrayante couvre son 
visage. Sans de longs soupirs qu'elle pousse de 
temps en temps, sans quelques pleurs qui échap- 
pent de ses yeux , aisément il l'eût crue morte. 
Enfin elle reprend ses sens , et d'un ton qui vous 
eût arraché l'âme, s'écrie en fondant en larmes: 
a Me voiïà donè déshonorée! ah! Parthénopex, 
a Parthénopex, que vous avois-je fait pour me 
«traiter 'ainisi? » A ces mots, elle se pâme de 
nouveau. Enfin elle reprend connoissanc'e,et tient 
ce discours : 

« Rien n'a donc pu vous arrêter, ni mes sup- 
er plications si multipliées, ni vos serments. Tel 

*'On couchoit alors sans chemise. Vbyez sur cet usage ce qui a été dit 
dans la note 9 du fabliau t Ordre de chevalerie, XotoR preoAier, page aa i. 
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a est le prix que vous destiniez à tant d'ampur! 
a Eh bien! me voici malheureuse pour la vie, 
a soyez content. Au reste, j'ai^ perdu le' droit de 
<c me plaindre; depuis long-temps je pressentois 
a mon malheur, tout me Fannonçoit ; mais amour 
a m'avoit aveuglée , et je vous croyois un cœur 
« comme le mien. Malgré mes prières vous êtes 
« parvenu à me voir: apprenez donc maintenant 
a quellje est ma naissance, et qu'il ne reste plus 
« rien à désirer pour votre curiosité. 

<K Mon père étoit empereur de Constantinople. 
a J'ai hérité par sa mort de ce bel et vaste héri- 
a tage que ma tendresse espéroit pouvoir vous 
« offrir bientôt, et la terre sur laquelle vous rcs- 
a pirez maintenant est de mon empire. Pour me 
«rendre digne du rang auquel j'étois destinée, 
<c mon père se plut à élever avec soin mon en- 
« fan.ce. J'anaonçois quelques dispositions; il me 
et donna des maîtres dans toutes les sciences. C'est 
« ainsi qne j'appris les sept arts ^ la. vertu des 
a plantes/ la guérison des maladies, la science 
a des enchantements. A quinze ans j'avois déjà , 
« eh nécromancie, surpassé mes maîtres, et il 
a n'^ avoit personne au monde qui pût sur ce 
dcpoipt disputer avec. moi; mais excepté dans 
fic quelques moments où je voulois antuser l'em- 
« pereur, jamais je ne déplpyai les secrets de 
a mon art que pour vous attirer ici , pour vous 
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«y cacher à mes sujets, pour vous y rendre 
a heureux. En cet instant il est anéanti par la 
«faute que vous venez de commettre. Je n'ai 
« plus de pouvoir en féerie; et tant que je vivrai, 
« je ne pourrai désormais opérer une seule mer- 
ce veille. Vous-même allez en être le témoin , et 
a malheureusement vous en serez comme moi la 
« victime. Avec le jour commencera mon déi- 
«c honneur. Ma cour alors, ma sœur et les fem- 
c( mes de ma suite entreront ici ; on me verra 
a dans ce lit avec vous ; encore une fois je ne puis 
M l'empêcher, et il ne me sera pas même permis 
« de mourir pour me soustraire à l'opprobre et 
a au désespoir..)» 

Quel cœur de fer n'eût été attendri par ces 
reproches si doux! Parthénopex en étoit con- 
fondu ; mais il se sentoit si coupable qu'il n'osoit 
même demander grâce. « Oh! qu'insensée est la 
a femme qui se fie aux promesses d'pn amant , 
«ajouta l'infortunée. Ne sommes-nous plus né- 
« cessaires à leurs plaisirs, ils nous délaissent, et 
a tous se ressemblent. Vous avez suivi cet exemple 
«c de corruption , mon cher Parthénopex : oui , 
« vous aimez ailleurs, puisque vous m'avez tra-* 
a hie. Mais prenez garde d'en porter la peine, 
c Parmi Içs chevaliers que recèle ma cour en ce 
tt moment, il en est plusieurs qui cherchoient à 
« me plaire : jugez quelle sera leur fureur quand 
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n ils sauront que vous aurez partagé mon lit , et 
«< ce que vou^ avez à en craindre si je ne vous 

«défends pas l^Non, mon bel ami, ce n'est 

ce ni leur colère ni ma honte même , quelle qu'elle 
«c soit , qui m'afiQige , c'est le malheur de vous 
«avoir perdu. Tu étois mon plaisir et ma joie, 
«mon orgueil, mon espoir et tout ce que je 
« desirois de bonheur au monde pour le cours 
« de ma vie; maintenant tu ne seras plus pour 
«moi que larmes, douleur, regrets et deuil 
cr éternel. On peut se consoler de sa fortune, 
« cette "perte se répare ; mais quand on a perdu 
a à-la-fois son honneur et son amant, on ne doit 
« plus vivre que pour pleurer. » 

En parlant ainsi, la malheureuse impératrice 
fondoit en larmes. De son côté Parthénop^c s'ar- 
rachoit lès cheveux en maudissant la comtesse 
et l'évêque. « Je mérite la mort, disoit-il, je vous 
(K ai trahie, je vous ai déshonorée, et mon forfait 
« est inexcusable; mais ce noir projet ne Ait pas 
a formé par moi. jamais mon cœur, qui vous 
a chérit, ne l'eût conçu : j'eusse dû le repousser, 
a il est vrai, et j'avoue mon crime. Eh bien! je 
«r ne vous demande point de pardon. Loin de 
« me défendre, livrez-moi à la vengeance de vos 
if chevaUers , qu'ils me donnent la mort ,. je la 
«veux, oui, je la veux, et mes tourments au 
« moins finiront avec elle. » 
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Pendant qu'il tenoit ce discours, le jour vint 
à paroitre. Alors les damés et les demoiselles qui 
servoient l'impératrice^ entrèrent dans son ap- 
partement avec les filles de rois et de princ&s 
qui formoient sa compagnie. L>eur étonnement 
fut extrême de voir un homme avec elle;- et, 
malgré leur respect, elles la blâmèrent de pro- 
stituer sans hontp à un inconnu ce que des 
souverains demandoieiit avec tant d'ardeur. Au 
milieu de ces reproches^ imaginez quelle étoit 
l'afiFreuse situation de Parthénopex : il eût voulu 
-en ce moment être au fond des enfers. Cepen- 
dant le jour, devenu plus grand, ayant permis 
aux dames de mieux voir cet amant favorisé , 
elles furent frappées de ses charmes. Toutes s'ap- 
prochoient à Fenvi pour contempler le beau 
damoiseau : les plus fières même , celles qui 
avoient montré contre lui le pluss de courroux , 
ne pouvoient s'en défendre. Leurs yeux s'atten- 
drissoient; et il n'y en eut pas une qui, lors- 
qu'elle le vit^ eût la force de lui Éaiire un re- 
proche. 

Sur ces entrefaites Uraque, sœur de l'impé- 
ratrice, entra dans la chambre. On l'avoit réveillée 
pour lui conter l'aventure funeste de sa sœur, 
et elle étoit siccourue aussitôt, à moitié habillée. 
A son approche y toutes les dames se retirèrent. 

Uraque étoit belle et parfaitement bien faite : 
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on l'eût même admirée dans l'empire , si Mélior 
n'àvoit pas existé; mais elle possédpit surtout 
un prédeux avantage, c étoit un cœur tendre : 
et, quoique .ce cœur n'eût pas encore aimé, elle 
savôit pourtant compatir aux foiblesses d'amour. 
Depuis quelque temps instruite de l'inclination ' 
de sa sœur par Mélior elle-même, ses premières 
paroles furent pour demander la grâce de Par- 
thénopQx. a Vous l'avez aimé , dit-elle , et certes 
« vous ne pouviez choisir amant plus digne 
« de vous. J'ai même lu sui: le visage de celles 
«qui ont osé vous blâmer qu'elles envioient 
« votre bonheur. Il est coupable , j'en con- 
<c viens; mais ou a trompé! sa jeunesse et son 
oc inexpérience. Il ne se repent que trop de sa 
«faute, et toute faute est pardonnable. — Ah! 
ce qu'U vous est aisé , répliqua Mélior, de parler 
« d'amour, vous qui ne sentez rien ; de consoler 
« un cœur désespéré, vous qui êtes heureuse! 
«C'en est fait, il n'est plus de remède à mes 
(c maux, et je ne puis les pardonner. — Je sais, 
ce ma sœur^ les motifs de douleur que vous avez, 
« reprit Uraque; mais quand on est .jeune, beUe 
«et qu'on possède un grand empire, doit- on 
« s'appeler malheureuse? Oubliez , croyez-moi , 
« des torts qfii peuvent encore se réparer; et que 
« la grâce que vous accorderez, soit le gage d'un 
«amour nouveau. — Moi, grand Dieu! que je 
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« puisse aimer celui qui m'a trahie si indignement 
« et sans motif, celui qui vientde m'abreuverd'hu- 
a miliation , et par qui je n'ose plus lever les yeux 
a de dessus la terre ! Non , je ne le puis. J'avois 
a déjà excusé une première faute , et j'avois fait 
<c une imprudence; si j'excusois celle-ci, bientôt 
ce il faudroit d'autres grâces encore , ou plutôt il 
a faudroit vivre dans des craintes et des douleurs 
a éternelles. Puisse-t-il vivre en paix! je le désire; 
« mais tout lien est rompu pour jamais entre 
a nous. — Oui , enco^e une fois , ma chère Mélior, 
ff vous avez des raisons de vous plaindre , et des 
« raisons d'autant plus grandes , que vos com- 
« plaisances pour lui sont devenues publiques; 
« mais cette publicité même est ce qui peut vous 
« servir d'excuse. Depuis long-temps vos barons 
« vous pressent de prendre un époux, déclarez- 
«4eur que cet époux est Parthénopex. Il a les 
a deux qualités qu'ils exigent , la valeur et là 
«beauté. Eh! pourront-ils refuser pour maître 
«le héros de la France! — Non, reprit Mélior, 
« non , je n'aurai jamais pour seigneur cehii qui 
«m'a déshonorée. Ma chère Uraque, oh! que 
« vous ne connoissez guère, je le répète, et l'a- 
« mour et ses douleurs. Les chagrins que cause 
« un amant sont affreux : il n'est point de tour- 
« ments qui les égalent. N'augmentez pas encore 
«c les miens par vos discours, je vous conjure, et 
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€< pour la dernière fois, ne m^ parlez jamais de 
« lui. » 

Uraque fut affligée de cette réponse , car elle 
étoit vraiment affectionnée pour Parthénopex; elle > 
n'osa point cependant insister davantage en sa 
faveur , et ajouta seulement*: a J'ignorois , il est 
€i vrai y ce que c'est qu'amour, mais puisqu'il 
« cause tant de maux, puisque sa colère est si 
fc terrible , je ne veux plus le connoître. » 

Pendant ce temps, Parthénopex pleuroit et se 
désoloit, sans même entendre ce qu'on disoit 
pour ou contre lui, tant il étoit abattu ; il se leva 
enfin. I>es dames alors rentrèrent pour lui ap- 
porter ses habillements; et toutes à l'envi se dis- 
putèrent le bonheur de le servir : mais ce n'é- 
toient plus ces vêtements magnifiques que lui 
avoit donnés son amante pour le parer ; c'étoient 
ces mêmes habits qu'il portoit lorsqu'elle Ta; 
voit égaré dans les Ardennes; ses éperons unis, 
sans or ni argent , ses houseaux que le temps 
avoit rendus trop courts, sa ceinture de cuir 
d'Irlande , garnie des instruments de vénerie, en- 
fin tout son équipage de chasseur. 

Quand il fut habillé , Uraque lui donna son 
cor d'ivoire qu'il se passa au cou ; elle-même lui 
mit sur les épaules son manteau de drap vert 
fourré de petit gris; il l'attacha, puis sortit sans 
prononcer un seul mot. Les dames le suivirent des 
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yeux tant qu'elles purent; peut-être que sans la 
présence de Fimpératrice et la tristesse mortelle 
où elle sembloit plongée, eUes eussent tenté de le 
retenir; mais toutes rôgrettoient son départ et tou- 
tes pleurèrent. Il n'y eutpas jusqu'aux deux chiens 
que lui avoit donnés Mélior pour compagnie j qui 
ne parussent sensibles à son malheur ; mais ils ne 
lui firent plus de caresses, et cessèrent de le 
suivre. 

La bonne Uraque fut la seule qui dans cet 
abandon universel ne le délaissa pas ; -elle voulut 
par amitié le conduire jusque hors du palais ; et 
en cela elle fit prudemment : car sans elle il étoit 
perdu. Tous les princes, grands sefgneurs et che- 
valiers qui étoient attachés à Mélior, soit par leur 
simple zèle , soit par l'espoir d'obtenir sa main , 
le guettoient à son passage pour se venger. Le 
respect qu'ils dévoient à Uraque les contint ; ce- 
pendant ils s'emportèrent contre lui en discours 
injurieux ; plusieurs même en laissèrent échap- 
per contre leur souveraine : mais je ne vous ré- 
péterai pas ces grossièretés; ce qui est mal doit 
rester dans l'oubli. 

En sortant du palais, Parthénopex trouva son 
ancien cheval, avec son vieux harnois et sa selle 
de chasse. Un vaisseau prêt à &ire voile l'atten- 
doit au port, Uraque l'y fit entrer ; pais au mo- 
ment de lui dire adieu, elle fut émue de l'état de 
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désespoir dans lequel il partoit; elle né put se 
résoudre à Fabandonner ainsi à lui-même, et prit 
le parti de s'embarquer avec lui pour le conduire 
jusqu'à Blois. Jamais, homme en effet n'avoit 
paru dévoré d'une douleur aussi amère. Sa tris- 
tesse fut la même pendant les quinze jours que 
dura le voyage. Arrivé à Nantes , on lui fit re- 
monter- la Loire en bateau; enfin, quand il fut 
près de Blois , la princesse le débarqua sur le ri- 
vage avec son cheval ; et après l'avoir exhorté à 
se consoler, elle s'en retourna auprès de sa sœur. 

Ce fut alors qu'il sentit toute l'amertume de 
son sort; ce rivage étoit celui-là même sur le- 
quel deux fois le vaisseau enchanté étoit venu 
le déposer et le reprendre dans les temps heu- 
reux où il étoit aimé de Mélior. Quelle diffé- 
rence affreuse de situation ! A cette pensée son 
cœur se fend, il est saisi d'un frisson universel , 
et tombe sur le sable sans connoissance. Vingt 
fois de suite il réprend ses sens pour les reperdre 
de nouveau ; enfin il s'écrie : a Pourquoi suis-je 
a né, puisque j'étois réservé à une destinée si 
« horrible ! pourquoi au moins ne suis -je pas 
a mort avant d'avoir connu la beauté que j'ai tra- 
ce hie! hélas! elle m'avoit donné son cœur et sa 
a vie; et moi, malheureux! je l'ai couverte d'op- 
« probre! » 

En se livrant à ces tristes réflexions , Par- 
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thénopex resta pendant tout le jour assis et im- 
mobile sur le rivage. Le soir enfin , quand la 
nuit vint l'en chasser, il monta sur son cheval et 
se rendit au petit pas à la ville. Le portier le re- 
connut^ et s'empressa de lui ouvrir; mais quand 
il le vit couvert d'habits vieux , pâle, triste et 
pleurant, le bon serviteur pleura aussi. Pour le 
comte, il étoit tellement hors de lui-même que, 
sans songer à ce qu'il faisoit , il entra dans l'ap- 
partement à cheval. Ses chevaliers l'aidèrent à 
descendre : mais en vain ils le saluèrent, en vain 
ils cherchèrent à l'égayer par leurs discours ; il 
ne leur répondit rien, et alla s'enfermer seul dans 
une autre pièce. 

I^ comtesse sa mère accourut aussitôt, et vint 
frapper à la porte en l'appelant par son nom. 
« Vous m'avez trompé, répondit-il ; c'est vous 
ce dont les conseils perfides et le présent abomi- 
« nable m'ont fait trahir ma dame et ma mie ; 
ce adieu pour toujours; cherchez un autre fils; 
« car désormais je ne suis plus le vôtre. » 

La dame à ces paroles se bat la poitrine : elle 
demande grâce à son fils, et proteste que, loin 
d'avoir voulu son malheur, elle ne cherchoit au 
contraire qu'à le servir, a Le roi ne tardera pas 
« à venir ici, ajouta -t- elle; il vous parlera de sa 
« nièce ; oserez-vous refuser plus long-temps l'é- 
« pouse que vous a donnée votre seigneur ? et ne 
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« vaut-il pas mieux après tout vivre au sein de 
a ses parents, honoré et chéri, que d'aller obscu- 
cc rément s'ensevelir dans une terre étrangère 
ce auprès d'une femme inconnue? Au reste, si vous 
a ne voulez qu'une amie , pour une que vous avez 
« perdue , il vous sera facile d'en retrouver ici 
a mille autres. Est-il unç femme en France qui 
ce ne soit flattée d'être aimée de Parthénopex? 
a Beau fils, ayez pitié de nous; vos chevaliers vous 
ff attendent, venez rendre la joie à ces braves 
« gens qui vous aiment et que vos chagrins ont 
« désolés. N'attristez pas les François qui vont ac- 
o courir avec transport pour revoir leur sauveur. 
« Si quelqu'un est coupable, c'est moi seule: 
a tournez contre moi seule votre colère; mais ne 
« punissez pas vos amis et vos serviteurs d'un 
a crime qu'ils n'ont pas commis. » 

Ces paroles firent quelque impression sur Par- 
thénopex; ses entrailles furent émues un instant 
à la voix de sa mère; il fut touché surtout de ce 
qu'elle lui disoit sur ses chevaliers, car l'attache- 
ment de ces fidèles compagnons de ses armes l'a- 
voit flatté, et il se reprochoit d'y avoir si mal 
répondu. Mais sa douleur étoit si forte qu'elle 
l'emporta; il n'ouvrit point, et passa la nuit à 
pleurer. Ceux-ci la passèrent presque aussi tris- 
tement que lui ; aucun d'eux ne voulut se cou- 
cher. Â chaque instant ils venoient les uns après 
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les autres écouter à sa porte s'il sauglotoit en- 
core , et ils s'en retoumoient désolés. 

Bientôt on sut au-dehors et son arrivée et ses 
chagrins. Le roi lui envoya, pour le consoler, ceux 
de ses évéques, archevêques ou clercs, qui étoient 
les plus beaux parleurs. Ils lui firent de longs 
discours auxquels il ne répondit pas une parole , 
et furent obligés de s'en retourner en pleurant. 
Enfin ses parents et amis vinrent eux-mêmes; mais 
ils n'en obtinrent pas davantage, 

Résolu de mourir , il ne mangea plus que 
quatre fois par semaine; encore étoit-cedu pain 
d'orge ou d'avoine ; sa boisson fut de l'eau : il laissa 
croître ses ongles et ses cheveux, ne se lava plus le 
visage, ne changea plus d'habit, et mena pendant 
une année entière cette vie pénitente. Ce n'étoit 
plus ce jeune amant, si fleuri et si beau, que les 
yeux ne pouvoient se lasser de contempler : pâle et 
décharné, vous l'eussiez à peine reconnu. Déjà il 
n'avoit plus la force de sortir seul de son lit; s'il 
vouloit marcher , on étoit obligé de le soutenir. 
Au reste , ce qui affoiblissoit le plus ses forces 
étoit moins ce jeûne sévère auquel il s'étoit con- 
damné , que les pensées dévorantes qu'il se plai- 
soit à entretenir. Jour et nuit il gémissoit ; jour et 
nuit le nom de Mélior étoit dans sa bouche. En- 
fin , lassé de voir la mort arriver trop lentement 
pour ses vœux , il résolut de la hâter ; mais celle 
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À J^uelleil se 4létent>iiia >^tàl&*<li$^ Il pn^I^ : * 
jpâitti de se pepcfre dans la forêt «des Ar^enves; ^/ . 
€t la de se IiTr«i;:ariix bét^ féroces . ppui?:exi êti* .- .• 
dévoré. «C'est ainsi; diBpk-il,.qued9it;pétif^^pè; : • 
<ilijii-qui atrompé-sjÇmici*. s*^. ".. 

Moi je dirai : Pnis^nt par .toute \^ teivë étrà ': *' 
punis et couy^tâ àe "honte teux ijui-. inéditont * 
des /duopies ! PiiifiSQiit-iis^ pour leur chàtinien t ^* Bé /. ' 
jamais vQir Dieu dai» çort ^radis. Après- tout ^^ . 
ce ne sera j^q»ai6 ui}c^Btil clerc q\}i'se permetli^' 
;de parler d*ejlès en iqal ^ i¥iai$ plutôt ..un vi^aîi^ '. ' 
. accoutumé à Vlyre- avec la plus -cràpialecisi cià- 
ti^lfl^. S'il se troiivoit, au reste,, quelques .mé- 
chaiits qui pensassent ainsi, ei|ssent-iU la h^ffjub 
Vi^jmèux aflSlée^dn siède, qu'ils yîeonenç^ Jer^nïe^ • 
hi^ c^knt)^ ^ùx jb jcbàngifâoi^ de ^ $é.xé (jbar^nant/ .^ 
^ d'ayonce je rép<^j^ de léB réduite a^ sîkncè^ 
Oxtiy j^aw^'lès d^uBiQS) mÏQi; j[e Jepr 'ai aliandonné/ \ ' 
'/mon oqeur^el ipiipu âme^ ^t je m'euvarite tout 
batit\ -Eh! 4pares^oiit> Dieu u'a-t-il pa3 yoylu<{UQ: 
npiU& 1^ wftiansr^. lui. qtà lés a^ faites . djpipiççs^ '. ' 
hMe». et ten^P^? Maudit, toit; ençpre. une feîSy- t 
cdui qui osera en médire. ^ > . . 

L'exécutk>n«d^ projet qu'aroit ;coDçuJParihé^- 

* La Ibrftt des Acdeones est deyenue fameuse chez les roinanei^ 'des *^' 
âetn. sièoles postérieurs à'cefui de' notre poète, ils eiî foutlé Hçi^'de 
plu<ieuKS aventures , et y conduisent souvent leurs aniàbts toalhenreiiK. 
fl en est. mention dans TArioste, ^ s - 
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> ^ :;..,; 'FÂftTHÉNopieit ;. • - 

•iiopéx h'étbît jpBAtdb*)^, 4ls^ caroi) loi kvbit 
;'^ .erilâvé^toutés ses- ^krmesty et on le*ganioit>à 'nie» 
. '' fl life-pQUvoit y p'arvénîj! 'qilé'.pàr une sorte dej 

• : imsètî èttî'ést le parti qu'îlîprît-; » ; • 
. -Il ayoit à son service» unrjèûfie^cuyer nonihié 

• * An'c!^)et^ fils'cFuii roisaïràsin-j-at que son père 

à^it envoyé «ftt'Frahce poup eh apprendre la 

jhui^e^etieh étuclieif' les xneetrrs. Ahceletaimoit . 

* te&dreinént Parthénôpex. Le «iôiiite Taitto^ 

' ijteauçèûp a^issi : c'étoit f)E|éB^ 1è seul dont il 

evbit'juéqu^alors. accepté léi 'serrices, et le scûlt 

: ^ qu'il avoir eliargé de lui apporter, toits tes tîetïx 

joups/lNàau'et le pain grossier qni .formoiént^ 
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Un certâEin soîrqne Iç valet* èatifeitavec cett« 
-^étibiré^ |>ortlDn 9 PartbénopéxluitSt: «iteohclKM^ . 
« Anoélet , j'-aî tenu jtièqtf ici^ il feiit Fàvottefyiiùe 
« côndiHte trop p^tt sensée^ )«> recoimoi^ mêà . 
« torts, «t veux enfiit écoiater la: raisori: Je ni'av ^ 
5 âbrésse'àtoi: ftd 'peux m^ai^r;'»-Â ceë paroles ; 
.ÎQfifiginez^ueh sont les tfan^èrtddtlfidèTeécttyér; 
•D^ tartnes de joie coulent de ses yéiilL ïl rfé'^ett» , 
<^u^ genoux de soû bpn niaitre^et Jurie'de le sèr-^ 
vîr en tout, fallût-il hii sacrifier s^ iîe. « Va nie 
« seller un cheval, reprend Parthénopex. Tu 'me 
X « Xâinèiieras quand tout le 'monde ser^ couché. . 
' * . '• ' 

. '^Siir ce nom de wdet donné à un fits de roi , voyez ta note, qui m. 

toOTt daiiâ te Iraisîènie irokme , ptge 37^^ , au fabliau d*Auoassio. 

* ' " - 



• ' ' ' ,* • . . .>- • . 

• • » . # 

- • •,■■-• ; .* ••%.•. . ;• • • ^ . 



V. 



''-■ OOÎUtK Ï>É «LOIS. , •' *aS^»; ''; * 

ff Nous sortirons eiisèajable , et f frai vne ql&slpéV * ^ . 
«r'dan» la eampfigne.«]Vfàîs sur toutes choaès^^ . 
« prends Bten gafije qii^on lie Ic^'rvoiè. » . C '.\ 

' j^ntëlet obéit , sans sorUpçonnèr aueutiôtflènt .. 
qu'il est trompé. Il atùènerfetfk (^ëii^u:^ chaulé ' • . ; . 
un éperon au cojnl» , T aidé à nK>iat^ 'sùir' son 
cheval , et sort'*avè6 Itti dé lii Vitie, tramporté • • . ^. 
de joie. Arriv6.au- f)t>rd -àe fci Loire, îl lui pirb.- , * ■ *., 
pose de se baiser, pour commencer, sur soti • •' •*! 

"extérieur cet* heureux changemeht* qu!ii avait 
prc/mis. « Mon 'ami , répond latigoùi^eifiseThetit .. ; \ 
« Partbéfiot)ex,cé n estni ce motifçi mém^céltA . 
« dtune promenade qui m'ont fait <|uitter BIbis. 
«* Mais; J6 âiii94as de soufifrir depufs s? Ibhg'-tènips ^ '• '. 
« et veux enfin aller terminer mes\îôuléur$ sous . .' ♦^ 
ff la dent creS monstres des^rdisnnes. » ^ " v 

:• Quand Ancçlet entendit; ces.paroreS,îl fût saisi 
d-'unç telle douleur, que la voix }ui toanqua pcftil' . •'* • 
'fèpondfe, Enfit> il demanda, en sanglotant, qu'B "^v " s.' 
hii fôt pçrnaîs dé suivre son maître dans là forêt^ \. * * . 

. et 4»'y^^^*:*^^^ ''^^^ ^* ^^^ 1 répondit te côrtité^ . • •• 
« jç*doîs*rti<5!trrir, moi <{ni ai trahi ma maîtresse: 
«'Mais toi qui. n'as aucune raison pour liàîr !fe \ ' ' 
«jour, vis, mon âtnirrttpurne dkns ta pîitiriç: .' 
a faire le bonïieur de ton père;et que le cîëi. vous 
si accorde, ^ tous deux de longues années sans f . ■ • 
•à peipes. >— Cher, sire , répondit le je^un^ Satxf9ç -. 
*r ski ^ne me parlez;jfti de patrie ni de lionheiNv . 
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fi Je yôu* ai voué ma vie en entrant à votre ser- 
^« vice; je ne yous quitte plus, et nç-me séparerai 
^«'de vous qu'à la mort. » En parlant ainsi, il 
• * menaça de s'ôter la. .vie lui-même ^ si la grâce qu'il ' 
. demandoit lui étoit refusée, 
■''\ Parthéiiopexiie put résister à un d^voûment . 
..aussi tendre. Sa foiblesse d'ailleurs ne lui per- 
niçttoit ni de monter à. cheval ni d'en descendre 
, seul ; et un écuyer lui devenpit nécessaire. U 
permit donc à Ancelet de le suivre , se promettant 
bien au reste de se séparer de lui, lorsqu'il &eroit 
près d'entrer dans la forêt. Ancelet, ravi de joie, 
essuya ses l^mes et suivit. / 

Tous dçux marchèrent ainsi Jusqu'au jour. 
Alors ils s'arrêtèrent , de peur d'être reconnus ,' 
et, tant qu'ils furent sur les terres de Francet, 
ils ne marchèrent que la nuit. Ce ne fut que 
^uand ils fur^mt arrivés aux ^frontières, qu'ik- . 
^ négligèrent cette précautigiL; n^^is be* £ut alors 
aussi que Parthénopex se sépara d^Ai^c^let. Il pro- 
fita, pour cela du temps où celui^^i domipit ,etil 
p^tit seul *.Par cette fuite , il allbii affliger iIout 
* loureusement le cœur A\x bon jeune homme; 
mais autrement aussi il causoit sa perte; et certes 

* Dans rorigin^i, Técuyer se nomme GuUlemot, et il est païen. Au 
jortîr de Blob, quand Parthénopex veut se séparer dif lui, GiiiUemot\ * 
' *. pour obtenir de le suivre, propose de se faire chrétienrParthénopex ao- 
.^èpte.Ia 4XHidilk>n: il le fait Iniptiser sur 4a frontière , et le nomne 
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il valôit mieux encore rattristër pendant quelqv^^- 
instants, que*de le: conduire k une mort ccfr^, 
taine. • ^ * • > 

Au point du joHP, Âncdet s^éveilla, et il s'habiHâr • 
aussitôt pour venir servir son maître; Mais..queHé 
fut sa douleur quand il ne le vit plus. II l'appela ' ' 
plusieurs fois; il le chercha par toute rhôtellêrîei 
et s'écria enfin : « Ah ! sire , vous m'avez trompé; 4 
« mais vous avez beau rtie fuir,je vous accompa-' 
«rgnerai au trépas.» En même temps il selie son 
cheval et court au hasard après le comte. Il marche 
ainsi pendant tout le jour, demande Parthénopex 
à tous ceux qu'il. rencontre, le cherche aii loin 
des yeux , l'appelle de toutes ses forces , et vingt 
fois de suite change de route pour le trouver. La 
nuit le surprettd dans ces vaines recherches. Alors 
il est obligé de s'arrêter, et il se désole. 

Il y avoit déjà plusieurs heures que notre amant 
désespéré-étoitparvenu aux Ardennes. Déjà même 
il avoit poussé son cheval dans l'endroit le pluà 
périlleux de la forêt. Là se trouvoicnt en effet 
lions, léopards , serpents affreux et bêtes féroces ', 
de toute espèce. Il les entendoit sifOer et rugir à ' 
^ ses côtés,et se flattoit qu'elles alloient fondre sur 



Anoelet; liiais., lorsqu'il Ta gagnéÀsaVeligioo , il s'échappe- pendant ion 
sommeil. J'ai supprimé dans le récit ces circoa«)taiioes qui n'ajoutent rien 
. à. l'intérêt; néanmoins j'en préviens ici , parce qu'elles nous |)ei^ncut 
les mœurs du temps. 
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luî; mais , fiar-. cette constance de malheur .^cu " 
; . accpmpagne toujours les- inlbrtunés^ elles l'^^ar* 
, « « .|;Qèrent: car teUe est Souvent la fatalité des chose» 

• % 'd7ici*]^{is ; celui qui veut vivre meurt , et le naisé- 

• râda^le qui yeutÔBOurir vit malgré lut., 

. ' * Par thénopeit imagina d^abord que les animaux 
. Becra^noient de l'approcher que parce qu'ils 
' '\étoiènt e£&rouchés par son cheval. Dans cette 
idée il en descendit, ^ Tahandonnàà lui-même, 
et alla s'asseoir à quelques pas de là sur un édat 
de roche. A Tinstant paroit un lion énorme^, mais 
il s'élance sur le cheval qu'il mord cruellement. 
L'animal blessé s'en débarrasse et fuit à perte 
d'haleine à travers la foret jusqu'au rivage de la . 
mer. Là, comme pour appeler du secours, il 
commence à hennir si fort et si long-temps, qu'il 
fait retentir au loin la plage. 

£n ce moment passoit près de là un* navire 

' monté par une princesse qui se rendoit'à «oi^ 

château. La pucelle entend ces hennissements 

• et les &it remarquer à son pilote Maruc. a De- 

«moiselle, répond celui-ci, je les ai entendus 

* « ainsi que voua, mais ils partent du désert de& 

« Ardennes. Sans doute ce cheval appartient à 

'^ « quelque malheureux qui , après avoir fait nau- 

« frage sur ces côtes, se sera perdu dans la foret. 

tt H va y périr probablement. Cependant, si vous 

• • « le permettiez , nous descendrions à terre pour 
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«le chercha, mes çompagnous et moi. Peut- 
a être réussirions-nous à, le trouye% car la lune 
«est claire et le cîel fort serein^ ej;_6n ce. cas 
«nous aurions le bonheur d'avoir sauvé une 

• • • 

<$ âme. —Que le ciel le conservei je' le souhaite 
a de tout mon cœur^ répartit la .princesse; mais 
«c certes, pour sauver ses jours , nous n'irons pas 
tf risquer les^ nôtres. — !ÇTotis ne les risquerons 
« pas non plus , demioîselle. Je sais un encbaâ- 
-tt tement qui peut charmer à-la-fois toutes les 
a bétes féroces dès Ardennes , et avec lequel nous 
<K pénétrerons sans péril dans la foret. » 

Maruc étoit un vieillard sage et habile, qui 
pendant s^ vie avoit beaucoup vu et beaucoup 
appris. Son expérience étoit si connue, et sa 
promesse fut faite avec une telle assurance, que 
la. princesse elle-même voulut descendre à terre,, 
'pour participer à la bonne action qu'il avoit 
-proposée. On met donc la nacelle en mer, et 
l'on ^orde. Maruc, après avoir prononcé son 
enchantement , pénètre dans la forêt. A sa pré- 
sence les serpents, lés dragons et les tigres fuient 
d un air d'épouvante, ou ils se tapissent contre 
la terre comme pour éviter ses regards. Bientôt il 
aperçoit du sang : c'étoit celui que le cheval avoit 
perdu par sa blessure. Il en suit la trace^, et par- 
vient à l'endroit où étoit .assis Parthénopex. 

Quand celui-ci se vit découvert par cette' 
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troupe, il jeta un profond soupir. Au bruit iju'il 
fit, la puceile tourna la tête et aperçut un homme 
dont Textérieur a^nonçoit le plus grand déses- 
poir. Ses habits étoient déchirés, ses cheveux 
pendants, ses lèvres sèches, ses yeux rouges, ses 
joues enfin pales et sillonnées par les larmes. 
Émue de compassion à son aspect, elle s'appro- 
cha de plus près pour le saluer. D*abord il n'en- 
tendit rien, tant il étoit abîmé dans sa douleur. 
, Mais» lorsque d'un ton plus élevé elle lut eut 
. répété le désir qu'elle avoit de le voir plus heu- 
reux : a Que Dieu vous rende telle , madame , 
« répondit -il, moi j'y renonce. » Alors elle le 
pria de lui dire par quelle étrange aventure il 
se trouvoit abandonné dans cette forêt et fédbit 
à cet état de malheur qu'il annonçoit. Il la pria 
de ne point l'affliger davantage par des questions 
inutiles, et de se retirer pour le laisser mourir. 

Le ton dont furent prononcées ces paroles 
attendrit la demoiselle jusqu'aux larmes. Elle 
descendit de sa mule et conjura de .nouveau le 
malheureux de lui dire si elle ne pourroit pas 
apporter à ses peines quelque soulagement. « Mes 
«maux sont trop grands, répondit-il, ils n'ad- 
cc mettent plus de remède. Mais au reste , loin 
« de vouloir en guérir, je viens ici pour les ter- 
« miner, et vous prie encore une fois de suivre 
• . « votre route, et de né pas vous opposer au bon- 
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« Ueur que j'attends. — Non , sire /quelque prièf*è 
« que vous me puissiez, faire ^ rien ne me fera 
a élo^ner d'ici que quand vous aurez eu la com^ 
ce plaisance de me dire et votre nom et votro 
«c pays. -^ — Je sais, madame , ce que je dois de re9^ 
a pect au rang qu'annoncent vos habits, et sur^ 
« tout à votre sexe. Mais vous vous abaissez à 
« prier le plus méprisable et le plus criminel des 
tt hommes. Je suis un malheureux qui ai commis 
a la plus noire des trahisons. Voilà mon nom , 
« puisque vous voulez le savoir, je n'en ai ni ne 
(c dois plus en avoir d'autre. — Et moi, sire, je 
a veux vous dire le mien, ne fût-ce que pour 
c< vous apprendre que je méritois. de votre part 
« quelques égards peut-être. Je suis fille d'un 
« empereur, ma sœur est impératrice en ce mo* , 
«ment, et moi je touche à celui d'être reine, 
a Voilà quelle est celle pour qui vou$ avez dé- 
« daigné de montrer quelque complaisance, quoi- 
a qu'elle se fut attendrie sur vos malheurs; en' 
« un mot, je me nomme Uraque. » 

A ce nom d'Uraque, de la sœur de Méliorj 
Parthénopex rougit de honte et baissa les yeux; 
mais ce nom , qui lui rappeloit son crime et ses 
amours, le saisit d'une telle douleur qu'il perdit 
connoissance. Uraque le prit entre ses bras pour 
le faire revenir, et ce fut alors qu'elle le recon- 
nutj Ses yeux ne pouvoient suffire à considçret 
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lia ilkangeteeiil; étrange qu'avoit jfirodiiît sur lui 
la tristesse, et ce qu'étoit devenu ce prince, au- 
trefois, le plus beau de la terre. ËUe résolut de 
la .ërer de la forêt et de FenuQener sur sou vai»- 
seau ; mais pour l'y déterminer, il falloit le trom-> 
' per. 

J^Ue feignit donc d'avoir à lui annoncer une 
nouvelle favorable et lui dit : » Je remercie X>ieu, 
« sire , de ce qu'il vous a offert ici à moi , en 
a m'épargnant un voyage inutile ea France , où 
• par ordre de ma soeur j'allois vous chercher, 
a Après vous avoir laissé quelque temps dans l'a- 
ce mertume , elle a enfin reconnu votre loyauté 
a et rendu justice à votre amour; si vous l'avez 
« offensée , une année de larmes a bien effacé 
n votre faute. Venez, sire, recevoir un pardon 
a que je me faisois un plaisir de vous porter moi- 
tt même. Méiior vous rend son cœur, elle veut 
K devenir votre épouse; essuyetz donc vos pleurs 
K puisque le bonheur va renaître pour vous. Sui- 
« vez-moi , nous passerons quelque temps en- 
«c semble dans mon château de Salence; et dès 
m que vous aurez recouvré cette fraîcheur et 
c* cette fleur de santé qui vous paroient autre- 
a fois, nous volerons ensemble auprès de celle 
irqui vous aime. » 

, Ces douces paroles rendirent la vie à Parthé- 
iriopex. « Uraqiie f s'écria-t-il , ma chère Uraque , 



• y 



« 






1»^ 



^ • 



•*• V 



«m me to^ompe^vous pas ? Est^fl bien vrai qm 
ft;iBa dame me pardonne , et qu'elle a pitié d^ 
«c maux qu'avoit trop mérités tnon crime P-QuoîL 
cr je rètrouverois encore de l'ait^our dans* son 
c cœur! et Mélior, trahie par moi si indignement, 
« pourroit se résoudre à m'appeler de nouveau 
tf son ami! — Oui, mon chej^ Parthénopex, et je ' 
« ne vous donne point une* fausse espérance ; ati 
<c reste , vous devez connoitre celle dont je 
« parlé; et vous savez que son cœur est trop 
« tendre pour qu'elle puisse vivre long - temps 
ce sans vous chérir. — Ah ! oui , voilà MéUor : sur 
« la terre entière il n'est point de femme qui l'é- 
« gale, et je la reconnois bien à ces traits. Uraque , 
fc* dès ce moment je me fais votre serf; entraînez- 
. a moi partout où il vous plaira , je vous suis 
' « sans résistance, et n'oublierai jamais un pareil 
a bienfait. Hélas! quand je fus chassé d'auprès 
« d'élie après mon crime , vous daignâtes m'exf> 
«. cilser; vous employâtes, pour me rendre ses ' 
a bontés , tout ce que pouvoit voire titre de sœur. 
« Ce nouveau service est le second que je vous 
« dois. » 

. Ici est une lacune dans le manuscrit. On voit seulement 
par ce qui suit , que Parthénopex vit au château de Salencc^ 
dans la compagnie d'Uraque, et d'une certaine Parséis, amie 
et compagne de celle-ci. 

' Du matin au soir les deux dames n'étoient 
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occupées qu'à distraire notre amant cte ses cha- 
grins , à Tégay er par leurs discours , par différents 
jeux de leur invention, par des amusements tou- 
jours nouveaux. Quelquefois, pour augmenter 
sa gaité en nourrissant son espérance, elles lui 
donnoient de fausses lettres de Mélior, remplies 
d^amour. C'étoit là un mensonge, il est vrai ; mais 
qui pourroit les en blâmer! ce mensonge le ren- 
doit heureùxi 

. En effet, il reprit en peu de temps ses charmes 
et sa beauté première, et ce fut pour 4e malheur 
de ses consolatrices. Toutes deux s'éprirent d'a- 
mour pour lui, eh! quelle est la femme, grand 
Dieu ! qui n'en fût pas devenue amoureuse! Com- 
bien de fois, chaque jour, Uraque n'envia-t-elle 
pas le bonheur de Mélior ! Cependant elle respecta 
toujours l'amant de sa sœur, et s'en tint pour lui 
à une amitié tendre, presque aussi vive que 
l'amour. Pour Parséis, ses jours se consumoient 
" à soupirer et à se plaindre/ Son unique plaisir 
étoit de contempler cet homme si accompli, cette 
belle taille, ces yeux charmants, ce visage si par- 
fait; et elle ne les regardoit jamais sans que son 
mal n'augmentât. Cependant «lie avoit soin de 
cacher ses douleurs sous une joie affectée. Mais 
au reste que m'importent les chagrins de Parséis; 
je ne m'intéresse qu'à ceux de Mélior. 

Surprise de voir sa soeur si loqg - temps -ab- 
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Bénte , l'impératrice lui écrivit upe lettre pleine' 
d'amitié pour se plaindre de ce qu'elle l'aban- 
donnoit ainsi. 'Uraque , d'après d'aussi tendres 
reproches, n'osa pas rester davantage à Salence, 
quelque plaisir qu'elle y trouvât; elle partit, ail 
grand contentement de Parséis qui alloit par là* 
se trouver a^ule avec Parthénopex. Quant à celui- 
ci , il fut affligé du départ de sa fidèle amie, et la 
^ia de revenir bientôt. Hélas ! elle étoit plus af- 
fligée que lui encore de le quitter ; mais elle alloit 
veiller à ses intérêts, * 

En arrivant à Chédoirc , elle fut reçue avec ton- 
tes les caresses imaginables. Mélior , pressée de 
soulager son cœur avec elle, la conduisit dans 
son verger, et là s'assit sur l'herbe à Fombre 
d'un ponmiier. L'arbre étoit en fleurs, car oit 
'^étoit au printemps; dans une autre situation 
d'esprit, la vue de ces fleurs si agréablement pa* 
Cachées , le parfum qu'elles exhaloient , lui eus- 
sent plu peut-être. Elle commença d'abord par , 
pleurer , sans oser , sans pouvoir même pronon* . 
'Cer une parole; enfin elle s'écria en soupirant : 
« Que je suis malheureuse d'avoir aimé! d Puis 
après un moment de silence elle ajouta : « Mais 
« parlons d'autre chose. » 

ce — Jamais conduite ne.fut égale à la vôtre , 
« répondit Uraque;. depuis que votre amant est 
^ parti, vous l'avez pleuré sans cesse ; chaque 
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fi( jôiiF vpui» m^eqtreteoiez de lui , ^ aujourd^ii» ' 
« vous me défendez d'en parler! Mais oujeow . 
ic trompé, ou votre cœur l'aime encore. Pourqjooi 

. « vous cacher de moi? ah! ma sœur, jest?c€»,là le 
« prix de Taipitié que je vous ai vouée depuis si 
« long-tenips?— yous^deTamitié! reprit J^IéHor. 
« non , vous n'en avez plus : si vo#s m'eu^^îes 
f -^imée , nCauriez-vous abandonnée ainsi !^-^ £h 
c^ bien ! réphqua Uraque , j'étois offensée , pui»» . 
ic-qil'il faut vous l'avouer; et j'avoi^ raison de 

. ir l'être. QuAî-! pendant plusieurs mois je solKcite 
tf auprès de vous la grâce de votre amant ; j'em- 
« ploie ,' pour Pobtenir , j^rmes^et prières, ^t iie ' 
^ reçois que refiis et papoles repoussantes ! Irrif 
« tée. d^ ce procédé.f j'en conviens , j'^ pris le* 
c -parti de la'éloigner d'une sœur quiavoit pour 

, fe.tooi aussi peu d'égards; Telle est la rc^son dt- 

\« moj;t^bsei\/ce, puisque vous la deinaird^; mais 
4k sachez que j'en ai été bien pujiie , . pui^ue- . 
c|9NSQdaQt ce temps j'ai appris la nouvelle qui 

. % pouvoit le -plus m'affliger :.cet amant, dont «vous 
te châtiez l'imprudence avec tent d^opiniâtreté^ 

.4( U a été désespéré de vos rigpeuris, saraisos 
« s'est égajrée^ et l'on n'attend plus q^e^saQlor^ 
« Vous voilà libre maintenant de dbaisir^un a^iitre 

. a ami et de le traiter dç mémei jlfais désespiârez 
iimMx>re cel(dio'<ii,:i!aUte»<-fe. mourit WKàiqHti®* 
« premier; je. vcarçai ¥Olce cpiiduite.ateciîii4tt* 
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^ ^ iiftrehce<^ et^Tie vous paierai ptts.dàT«iplage. » 
. / €ette iaudST' nouvelle sur le dang^er où étoit Ift *\ 
irie jde Parthénopex étoit fort adroite dans, la * 

bouche d'Uraque. Aussi fit-elle une si viv^- inW* - ^ -. 
pression sur la jeune impératrice, que celle^^ 
faillit se pâmer; en vain elle voulut cacher son 
émotion^ .sa pâleur la trahit ; elb répondit enfin : •' ^\ 
« Je; crois sans peine qu'ila dû rougii^d&soncrimift * • 
: «et s'en repentir long- temps... Au resle, on|>our» .' 
, - « roif kii rendre encore cette raison qu'il a^per»- ^ .• • 
« due. Parmi les secrets que j'ai appris autirefot^ • 
« il en est qui le guérirolent infeillibleiïieiit^ et 
« môi^méme je me feroîs un plaisir de les ensei^ 
<rgnf r si je l'aimoils ^ncoiie; mais il m'a quittté, 

. if A s'est éloîgHré de xaoi : qttaxit à vous q^i aîtes 
« ^'l^unitié pour lui ,• faîtes cette.bonne action^ * 
«vinasœn)^; je vous enseignerai les remèdes qu'il ^ .. 
« faucirà employer y et consens a oublier, en "wore-^ , 
« faveur, mes propres injures. -^ Cestà^voqs et •. 
V. « réparer le mal,.puisquè c'est vous qui l'a veas^dau- 
^^j répondit Uraque; Parthénopea^ étoit «beir- 
(T reux quandil vous a plu de l'aimer et de ¥90^ 

• .«( rer auprès de vous. Il jouissoit, dans sa- patrie, * 
.fiâes avantages que do|)ne uâe haute naissance . 

, ' «;et une puissanace considérable; Pour le décbiq* 
/ tf nagerde tanMe pertMyvfMssJ'^v^z fût Vi^neici ' / * 

'«{iMLdant'prèad^deax'aton^entiecés^settl^aanis : '-^ 
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« vQUâ^'âiccusa^ de trahison^ paiicé (^\ séckiit 
«' par de&v conseils perfides, il à cherché à tous 
. ' jK voir. Ce Sieardit bien plutôt à loi qqe conviens 
\ ji; drpient les reproches , lui qui depuis le jour. îd^ 
\\ ««(ette funeste knprudehce n'a plus conau le 
'\. % repdis'un instant, et. qui s'e3t exténué par- les / 
■ \ < Veilles \ le jeûiie et les larmes; tandis qué^ péi^^T • 

. 4K être vous n'avez pas perdu de votre âqimnéîl.' 
f\. : ^ «r; unelieuFf^.eii^ètè. Qui de Voua deux a des-torts^ ; 
y • Jamais aortes fenamëne put se vantet* d'un ' 
\ [ ' «'ânciaàt qui égalât lé vôtre en beauté ,. en cbu-» 
- . ^ ^f*^^ et en- courtoisie; et cependant i^tHis l'avez. 
* ' « abondonné: il .y a plu$^ aujourâ'4)ui que par 
* « yotreinfiekibihtà.iij^t3ÙrJe po^tdè'inmpir^ 

' c jïfàBt que oe soit tàpt ^i^te g|iédsa&i Mn-, as- 
^ • ; ax9uréHie]rt.jene leferAi'p|)s«.Rend^ 
'5 . «^^ si votre i^ompassîpn peut' s'étéadre jtisqUe -^'^ 
; c mafe quelque chose q^ilhii arrive^ JB le plains * 
.^ . «dirai 'toujours de V0us«^v€>ip airnéè. » r • .. i • 
, . Ainsi parloit l'adiipite Ura<^e, et ses disopurâ . 
parvinrent céeUementÀpersuader à Mélior^q^'el^e 
avoît donné la mort à son amant, a Ma scMn*; 
^ ma sœur, répartit la triplé impératrice ^ itK>n* 
« 'cœur n'est ^int aussi , insensible que vous Je^ 
« croyez; maissa^às^^^u^en ce moment j'aî'pkis'* / 
« xl'on sillet de larq^és. X p^ine ^t|te$^vôu9<iûitté ' 
a Chédoire que' m6s.bà'rons ; s'ÀSsemhlant di^kiou^ 
« veau. i^Uiféntoie'foctser e»fin^ j>r^dre .vi^^ ■ 
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« époux. Trois concurrents redoutables se pré- 
« sentèrent ; l'empereur d'Allemagne , celui d'Es- 
« pagne et le jeune roi de France. Leurs rivalités 
« excitèrent même tant de troubles dans Fassem- 
a blée , qu'un vieux chevalier nommé Hernold , 
(( célèbre par sa prudence autant que par ses 
« beaux faits d'armes, se levant tout-à-coup, pro- 
cc posa de me laisser maltresse du choix , puis- 
« que c'étoit moi que ce choix intéressoit. Seule- 
« ment il exigea que l'époux à qui j'accorderois ma 
« main fut irréprochable en sagesse et en valeur. 
« Qu'à la Pentecôte prochaine , ajouta-t-il , ma- 
(( dame indique ici une foire. Faisons publier en 
« même temps par toute la chrétienté, pour cette 
« époque , un tournoi auquel seront invités les 
« braves chevaliers de tousles pays. Qu'on nomme 
<c solennellement les six ou sept qui s'y distin- 
« gueront le plus, si ce nombre ne suffit pas, 
« qu'on en nomme dix , et que madame ait la 
tf liberté de choisir parmi eux celui qui lui plaira 
« davantage. 

c( Ce conseil du vieux Hernold a été approuvé 
« unanimement, continua Mélior; on a déjà pu- 
ce blié le tournoi, et voilà ce qui fait couler mes 
c( larmes : car enfin , puisqu'il faut l'avouer, je 
« sens qu'il m'est impossible d'aimer un autre 
ce que celui qui m'a plu, et que, de tous les hom- 
u mes qui existent, c'est le seul que je voudrois 
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« pour mon époux. — Votre cœur est une chose 
c( inexplicable , reprit malignement Uraque ; 
a après avoir aimé passionnément Parthénopex, 
« vous Favez haï tout-à-coup; et maintenant voici 
<c qu'après l'avoir haï et chassé , vous Taimez de 
« nouveau. » 

Pour toute réponse, Mélior pleura. Seulement 
elle pria sa sœur de ne point ajouter à ses afflic- 
tions par des reproches qu'elle ne méritoit poiht, 
et lui demanda ce qu'elle devoit faire dans les 
circonstances fâcheuses où elle se trouvoit. Ura- 
qu&, affectant toujours la même indifférence et 
la même sévérité , répondit : « Quel besoin avez- 
« vous de conseils ? tout vous rit. Le tournoi va 
ff vous offrir des amants en foule : on se charge 
« du choix , vous n'aurez plus qu'à aimer. — 
<K Laissez là les railleries, barbare ; dans l'état où 
« je suis , c'est cruauté à vous de m'affliger en- 
ci core; et c'en est toujours une d'attrister une 
« amante en peine. — Eh! comment, je vous 
« prie, dois-je appeler l'amante qui, de gaîté de 
a cœur , donne la mort à un chevalier amoureux 
o et fidèle? celle-là est-elle cruelle ou douce? — 
ce Puisse Dieu vous faire aimer ! alors , ma sœur, 
a vous apprendrez à devenir compatissante. — Je 
a consens à aimer aussi quand Dieu ordonnera 
« que mon heure vienne, mais, certes, on ne me 
a verra jamais ni abandonner mon ami ni le déses- 
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a pérer. Quant à vous, ma sœur, votresituation me 
a paroit sans ressource, je l'avoue; et je ne vois 
« d'autre parti à prendre que d'accepter pour 
ce époux le vainqueur du tournoi, puisque vous 
« avez refusé de reconnoître pour tel Parthéno- 
« pex , quand je vous en ai donné le conseil et 
a qu'il en étoit temps encore. 

Uraque avoit ses desseins en parlant ainsi. En 
effet , elle quitta aussitôt Mélior et retourna à 
Salence instruire Parlhénopex de ce qu'elle ve- 
noit d'apprendre. « Votre sort maintenant dé- 
c( pend de vous, lui dit-elle. Mélior va devenir le 
« prix du tournoi; je ne vous demande pas si 
«vous irez disputer ce prix -là, mais je vous 
« avertis que Mélior s'y attend. j> Il est aisé d'ima- 
giner quelle fut à cette nouvelle la joie du héros. 
La princesse lui donna un cheval et des armes, 
et partit aussitôt pour Chédoire avec lui et Par- 
séis. Arrivés au port, les deux dames montèrent 
au palais : pour lui, il resia sur le vaisseau,, en 
attendant que le jour fixé pour l'ouverture des 
joutes arrivât. 

Dès qu'Uraque put se trouver seule avec 
l'impératrice, elle la questionna sur le tournoi. 
« Hélas! il va s'ouvrir pour mon malheur, ré- 
cr pondit Mélior. Mais quel qu'en soit le vain- 
a queur, je déclare, d'avance qu'il m'est odieux , 
o et queje préférerai la mort, s'il faut la souffrir, 
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a à un époux qu'il me sera toujours impossible 
« d'aimer. Ah ! ma sœur, que je suis coupable 
« d'avoir rejeté vos conseils, et que je paie cruel- 
ce lement la peine de ma fierté! 11 dépendoit de 
a moi d'avoir pour époux le plus tendre et le 
<c plus beau des amants. J'ai été insensible à ses 
<r larmes, j'ai causé sa mort, et me voilà par ma 
<c faute plus malheureuse que lui. » 

En tenant ce discours et d'autres semblables, 
Mélior sanglotoit si amèrement, qu'Uraque at- 
tendrie fut sur le point de se déceler et d'avouer 
la vérité. Mais elle se contint; et même, pour 
venger son ami Parthénopex des tourments que 
lui avoit fait souffrir sa sœur, elle demanda d'un 
ton étonné à celle-ci quel étoit donc cet amant 
heureux qu'elle i^egrettoit . avec tant d'ardeur, 
ce Vous me voyez dans le désespoir, répliqua 
«l'impératrice, et vous me raillez encore; c'en 
a est fait, il me faut mourir, je n'ai plus de con- 
cc solation à attendre. » 

Effectivement Uraque avoit tort d'affecter tant 
de sévérité , et il falloit que son cœur en ce mo- 
ment fut bien impitoyable pour affliger à ce 
point une sœur si intéressante. Pour moi je re- 
garde comme cruel , je l'avoue , quiconque voit 
pleurer une amante malheureuse et n'a point pi- 
tié de ses douleurs. Qu'est-ce que ce monde avec 
ses beautés et tous ses trésors,. en comparaison 
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d'une femme charmante qui peut à son gré faire 
éclore chez vous le plaisir, le rire et la joie? J'ignore 
comment pensent les autres hommes, mais , qua n t 
à moi , je n'estime rien au prix d'elle. Lorsque 
Dieu plaça sur la terre les différentes créatures 
qui l'habitent, il leur départit à chacune un don 
particulier. Le cerf eut la vitesse , le taureau la 
force; pour les femmes , il leur donna en par- 
tage la beauté *. Quant à leui; cœur, il le forma 
non de terre comme tout ce qui est terrestre , 
maïs de miel pur, et il se plut à le rendre ainsi 
plus doux que tout ce que produit ensemble 
l'univers. C'est pour cela qu'il les aime; c'est pour 
cela que je les aime aussi , moi; et s'il excluoit 
de son paradis ce sexe aux yeux enchanteurs , 
ma foi je le remercierois de son paradis. 

Malgré toutes ses petites vengeances , Uraque* 
cependant ne voulut point désespérer sa sœur. 
Elle l'exhorta va^ruement à se faire des motifs 
de consolation, à espérer quelque chose des 
événements, à les attendre avec patience. En 
vain Mélior lui dit qu'il n'y avoit plus d'espé- 
rance pour elle, puisque celui qu'elle aimoit 
n'étoit plus; la princesse feignit de ne pas l'en- 
tendre, et l'interrogea sur le tournoi, sur les 

* Cette pensée forme une des odes d*Anacréoa. Notre romancier a pu 
la connoitre par quelques traductions du temps, comme il a connu la fable 
dt Psyché employée par lui précédemment.' 
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juges qui dévoient y présider, sur les chevaliei's 
que la veille elle arroeroit elle-même de sa main. 
L'impératrice rappela ses forces, puis, après un 
momeat de silence, elle nomma les empereurs, 
les rois, ducs, grands seigneurs et chevaliers, 
tant . d'Europe que d'Asie, qui dévoient com- 
battre dans cette lice redoutable. Elle finit par 
le nom du roi de France, et des autres seigneurs 
françois venus avec lui. 

Parmi ces derniers, il se trouvoit un cheva- 
lier qui portoit le même nom que Parthénopex, 
et qui étoit son parent. Quand il fallut que 
Mélior nommât celui-ci, la force lui manqua. 
Plusieurs fois sa voix tremblante prononça Par- 
thé y-Parthé y sans pouvoir achever; enfin le mot 
fatal échappa- tout entier de sa bouche, mais 
alors les sanglots l'étouffèrent, et elle fut obli- 
gée, pour dissimuler sa douleur, de se cacher le 
visage avec les mains. Bientôt cependant elle fit 
un efifort sur elle-même et reprit son discours. 
Elle nomma les écuyers qu'elle comptoit la veille 
honorer de la chevalerie, et les rois qui dévoient 
être assis auprès d'elle dans la tour, pour exa- 
miner et juger les combattants. Uraque, instruite 
de tout ce qu'elle youloit savoir, retourna sur 
le soir à son vaisseau avec Parséis, afin de don- 
nerà son ami les instructions qui lui étoient 
nécessaires. Elle lui fit prendre ses armes, puis. 
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elle le conduisit secrètement au palais, et l'en- 
ferma dans une chambre qui n'étoit point ha- 
bitée. 

Au point du jour, les jeunes écuyers qui vou- 
loient recevoir la chevalerie des mains de Tim- 
pératrice pour pouvoir combattre au tournoi, 
entrèrent en foule dans le palais. Tous avoient 
la tête armée du heaume et Fépée pendue au 
col , comme c'étoit alors la coutume. Uraque 
alla aussitôt chercher Parthénopex, qu'elle fit 
armer comme eux. Il sef mêla dans la bande, et 
vint avec eux se présenter devant l'impératrice. 

Elle les attendoit assise sur un trône d'ivoire. 
Sa jupe, de drap pourpre sarrasin, étoit bordée, 
au col et aux manches, d'orfroi avec des perles. 
Les boutons étoient des^ rubis *j ainsi que l'agrafe 
qui l'attachoit sous le menton. Ses bras, cou- 
verts d'un chainse étroit, avoient pour orne- 
ment des bracelets d'or et d'ornicles. Enfin elle 
portoit sur les épaules un manteau pourpre, 

* On remarciueni que, dans toutes les descriptions d*habillenients <(u'on 
a lues jusqu'ici., il a été souvent fait mention de rubis , d*émeraudes , de 
pierres précieuses, de perles , et jamais de diamant : c*est que cette pierre 
n'ayant d'éclat que quand elle est taillée, et ne pouvant Vètre, à cause de 
sa dureté, par nos instruments ordinaires , elle étoit alors moins recher- 
chée que les autres pierres. On ne connoissoit que les diamants qu'au* 
jourd'hui nous appelons piem-naive^ ou hruts-ingénuf, c'est-à>dire, qui, 
ayan% lbng-tem|^ roulé dans les' rivières , s'étoient un peu polis par le 
frottement , et avoient ainsi acquis une sorte de transparence. Louis 
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bordé en or, et doublé d'hermine avec une bor- 
dure en martre. 

Sous ces ornements magnifiques une beauté 
ordinaire eût ébloui. Ils n'ajoutoient rien à celle 
de Mélior : vêtue d'une bure grise, elle eût paru 
encore la plus belle des femmeâi Si je vous dis 
qu'à sa vue Parthénopex fut transporté, vous 
n'en serœ pas surpris ; cette femme étoit celle 
qui, pendant près de deux ans, l'avoit comblé 
de faveurs et de plaisirs. Il la dévore des yeux , 
il fend là foule pour s'approcher d'elle; et, dans 
l'égarement où il est, vingt fois il lui prend envie 
de se jeter à ses pieds pour lui demander par- 
don. Uraque, qui le voit hoi*s de lui-même, 
cherche en vain à le rappeler à la raison ; tantôt 
elle tousse , tantôt elle lui parle bas, mais il ne 
voit, il n'entend rien, et montre tant de signes 
de passion, que tout le monde le remarque. 

L'impératrice elle-même s'en aperçoit, et elle 
est obligée de baisser les yeux. Pour empêcher 
ces transports insensés d'aller plus loin, elle s'a- 
vance vers le jeune inconnu, elle prend l'épée 

de BerqoeD, de Bruges, isiagina, le premier, en x4 76 , Tart de tailler et 
de polir cette pierre. En frottant fortement deux diamants Pun contre 
l'autre, il s'étoit aperçu qu*ib s'entamoient. D'après cette découverte, 
il en prit deux , les monta chacun sur un ciment particulier, les égrisa 
pour les réduire en poudre ; et , avec cette poudre et des roues de son 
inTention , il vint à bout de donner au diamant ces formes &voral)les et 
cet éclat éblouistiant qui Tont rendu la première des pierreries. 
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qu'il a pendue au cou, la lui ceint au coté, et, 
«ans le connoitre, Tarme chevalier le premier 
(le tous. Pendant ce temps il soupire et laisse 
échapper des larmes. Quoiqu'il ait le visage ca- 
ché sous le heaume, elle voit cependant, à tra- 
vers sa visière, ces larmes couler; mais elle feint 
de ne pas s'en apercevoir, et l'instant d'après se 
rapprochant dlJraque, lui dit tout bas que ce 
jeune homme qu'elle vient d'armer l'a frappée 
par ses yeux charmants et par sa taille de héros. 
En parlant ainsi, elle jette encore les yeux sur 
lui pour l'admirer de nouveau : ces beaux yeux, 
cet air si noble lui rappellent Partliénopex. A 
cette idée ses genoux tremblent, elle sent ses 
forces s'a£foiblir. Qu'eût-ce donc été, grand Dieu ! 
si on lui avoit appris que celui qui l'intéressoit 
tant étoit ce Parthénopex qu'elle croyoit mort ! 
Avec quelle ardeur alors ne l'eût-elle pas appelé 
à son secours, et avec quelle ardeur ce 'fidèle 
amant n'y eût-il pas volé lui-même. 

Il eût eu raison; car moi qui écris ceci, si la 
belle que j'aime plus que mes yeux venbit à me 
faire signe du doigt ou de l'œil pour m'appelcr 
à elle , fussé-je en paradis , je laisserois là dans 
l'instant Dieu et ses saints, et courrois à ma mie. 

Parthénopex étoit tellement transporté d'avoir 
été armé chevalier par la sienne, comme elle le 
lui avoit promis autrefois, qu'il sortit de l;i salle . 
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aussitôt, et alla s'enfermer dans sa chambre, afin 
de savourer à loisir tout son bonheur. 1A son 
imagination s'exaltant , il ne rêva plus que joutes 
et combats. Quand s'ouvrira le tournoi? quand 
pourra-t-il disputer Mélior à tous les braves de 
la terre! « Oni, c'est moi qui l'obtiendrai, se di- 
« soit-il à lui-même : qui oseroit me résister! 
« N'ai-je pas pour aiguillon mon crime et mon 
ce amour? » 

Cette confiance de la part de Parthénopex an- 
nonçoit quelque orgueil, il faut en convenir. 
Mais il aimoit : c'étoit Amour qui le faisoit parler 
ainsi; et ^^mour élève au-dessus d'eux-mêmes 
eaux qu'il anime. Il rend leurs propos hardis et 
leur cœur intrépide. 

Quant à Mélior, les efforts qu'elle avoit faits 
pour contenir et cacher sa douleur étoient si 
violents, qu'elle ne put y résister davantage. Elle 
se sentit indisposée , et se retira en remettant 
au lendemain la cérémonie. Cette retraite, au 
reste, n'étoit point de sa part une défaite vaine. 
Quoique par événement il se trouvât que, sans 
le vouloir et sans le savoir même, elle n'eût con* 
féré la chevalerie qu'au seul Parthénopex, les 
forces lui manquoient réellement. Uraque resta 
auprès d'elle pendant ^out le jour; mais le soir 
la princesse vint avec Parséis prendre le comte , 
et elle retourna à Salence avec lui sur son vais-- 
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seatr, en attendant le jour cmli le tournoi s'ouvri- 
roit. 

Parséis, en tout ceci, jouoit un rôle peu agréa- 
ble. Elle aimoit passionnément Parthénopex ^ et 
le voy oit tellement éperdu pour uneautre, qu'elle 
ne pouYoit même se flatter de lui plaire un jour. 
En vain pendant le temps qu'ils avoient passé 
seu|s à Salence y elle avoit essayé de parler à ^n 
cœur, ce cœur étoit sourd pour elle. Cependant, 
quoique sans espoir, l'insensée l'aimoit toujours, 
et sqn unique plaisir étoit d'être avec lui. C'est 
ce qui m'arrive à moi. J'aime comme elle, comme 
elle je ne suis point aimé, et néanmoins je ne 
puis me tenir d'aimer. Puisse Dieu regarder en 
pitié mes n>aux , et pour m'en dédommager m'ac- 
corder au moins un baiser de ma mie! 

En éloignant Parthénopex de Chédoire, l'in- 
tention d'Uraque étoit d'épargner au prince des 
imprudences que son extravagant amour ne don- 
noit que trop sujet d'appréhender. Mais les pré- 
cautions qu'elle prit pour écarter de lui le danger 
furent précisément ce qui l'y précipita. La vue 
de son amante l'avoit tellement transporté hors 
de lui-même qu'il ne songeoit plus qu'à elle. 
Tout ce qu'imaginoient les deux dames pour le 
distraire et l'amuser lui étoit à charge. Enfin un 
jour que la chaleur les avoit endormies toutes 
deux, l'amant insensé ne pouvant plus résister 
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à son impatience s'échappe pendant leur som- 
meil, n se rend au port, se jette dans un bateau 
à deux rames 9 et se met en mer. Mais à peine 
a-t-il perdu de vue le rivage, qu'une tempête 
s'élève et le jette sur une côte voisine. 

Le seigneur de cette plage se nommoit Her- 
mant. C'étoit un homme féroce et cruel, mais 
d'une force extraordinaire; d'ailleurs très exer- 
cé aux armes, et dont tout le plaisir étoit de jou- 
ter sans cesse , parce qu'il avoit quelquefois celui 
de tuer un chevalier. Si son adversaire n'étoit 
que vaincu, il l'enfermoit dans ses prisons, et l'y 
faisoit périr à force de mauvais traitements, sans 
jamais vouloir accepter gage ni rançon. On lui 
conduisit Parthénopex; celui-ci demande asile: 
pour toute réponse, le tyran fait un signe, et le 
malheureux est jeté dans un cachot. 

Quand les dames se réveillèrent et qu'elles 
surent qu'il avoit disparu deSalence, elles furent 
consternées : une lettre qui leur arriva de Ché- 
doire en ce même moment, augmenta encore 
leur douleur; l'impératrice les y invitoit^à une 
cour plénière qu'elle alloit être obligée de tenir 
pour l'ouverture du tournoi. Que faire dans ces 
circonstances? quel parti prendre? Cependant, 
comme il étoit probable que notre amant , dans 
son impatience , les y auroît devancées , elles se 
déterminèrent à s'y rendre aussi; mais bien* 
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tôt s'évanouirent leurs espérances ; et ce fut 
alors qu il fallut le pleurer. 

Hélas I il se désoloit bien autrement qu'elles 
encore, quelle situation! Dans peu de jours al- 
loit s'ouvrir le tournoi dont sa njaitresse étoit 
le prix , et lui ^ pendant ce temps , étoit dans un 
pachot. 

Le barbare qui l'y détenoit, ne manqua pas, se- 
lon son ordinaire, d'accourir aux joutes. Son in- 
tention n'étoit pas d'y disputer la possession de 
la belle impératrice , car il avoit une épouse ; 
mais il espéroit , en combattant , pouvoir y tuer 
quelqu'un ; et sa méchanceté s'en félicitoit d'a- 
vance. Avant de partir, il chargea sa femme de 
veiller sur Parthénopex. 

Celle-ci, douce et compatissante autant qu'il 
étoit cruel , n'étoit guère propre à un pareil em- 
ploi ; son premier soin , dès qu'elle vit son mari 
éloigné, fut de descendre au cachot, pour por- 
ter au prisonnier, quelques paroles de consola- 
tion et d'espoir, u II n'est plus de consolation 
« pour moi , puisque je ne pourrai assister au 
«tournoi, répondit le comte; » et en même 
temps il fondit en larmes. La douleur d'un aussi 
beau chevalier attendrit la dame; elle lui de- 
manda si, dans le cas où elle auroit assez 
de confiance en son honneur pour lui ouvrir 
la prison , il sesentiroit capable de revenir de lui- 
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même et sûr sa parole s'y renfermer après le tour- 
noi. « Je jure sur tout ce qu'il y a de sacré au 
a ciel et sur la terre, répartit l'amant transporté, 
tf que si vous m'accordez cette grâce , plus chère 
« pour moi que la vie, je serai ici dans vos fers 
a au jour et à l'heure qu'il vous plaira me pres- 
« crire. Au reste, je n'ai en ce moment-ci d'autre 
« garant à vous offrir que ma seule parole : mais 
« je possède des domaines considérables; je vous 
« en fais hommage , et dès ce même instant je 
« m'engage à devenir pour la vie votre homme- 
ce lige. » * 

En parlant ainsi , le chevalier se prosterna aux 
pieds de la dame ; celle-ci s'empressa de le rele- 
ver; puis, après l'avoir embrassé tendrement, 
elle ajouta : « Non , bel ami, je ne veux de vous 
(c ni hommage ni même de serment; vos dis- 
« cours et votre figure ont gagné ma confiance. 
« Soyez libre :' votre parole me sufiQt. Tout ce que 
ce je vous demande , c'est de revenir ici ayant la 
ce fin des joutes; vous cpnnoissczHermant : ce se- 
(c roit fait de moi , si à son retour il ne vous re- 
« trouvoit pas dans ses prisons. Hélas ! peut-être 
tf ai-je le même sort à craindre, si la fortune 

a vous destine à périr au tournoi Cher ami , 

a songez à tous les dange^s où m'expose le ser- 
« vice que je vous rends, et ne me forcez pas.dc 
a m'en repentir. » 
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Parthénopex ne put répondre à ce discours 
que par des. protestations d'attachement et de 
i^econnoissance éternels. La dame lui fournit un 
cheval^ des armes, un écu d'argent , un vais- 
seau pour le voyage; et il partit. Cependant 
il ne put aborder qu'à quelque distance de 
Chédoire, et fut obligé de faire une partie du 
chemin par terre , à travers la foret. Cette foret 
lui coûta encore bien des soupirs; chaque pas 
qu'il y faisoit lui rappeloit les plaisirs multipliés 
qu'il y avoit goûtés autrefois danb les jours heu- 
reux de ses amours ; mais au moins il avoit en ce 
moment-ci l'espérance de pouvoir les mériter 
encore. 

Tandis qu'il s'occupoit de ces pensées, il fut 
atteint par un. chevalier espagnol , qui , comme 
lui^ alloit à Chédoire. Celui-ci s'appeloit<^audin- 
le-Blondy ses parents l'ayant abandonné parce 
qu'il avoit embrassé la religion chrétienne, il 
étoit obligé de vivre de solde et de se faire un * 
revenu en suivant les tournois *. Son cortège 
consistoit en cinq valets, qui portoient chacun 
devant lui une lance , peinte en vert et ornée 
d'tm gonfanon de taffetas, et en autant d'écuyers 
qui le suivoient, portant de même chacun, pour 
son service, un écu rouge, suspendu au cou.. 

* Voyez sur ret usage la noie 5 du fabliau des trois Citevaliers et Je io 
clumise, tome pi'einier, ^lage a5o. 
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Dès que Gaudiii aperçut Parthénopex, il ût 
signe à ses gens de s'arrêter; et, après s'être avancé 
pour le saluer, il le pria de lui dire où il alloit 
ainsi. Parthénopex ayant répondu à sa demande, 
Gaudih à son tour lui apprit son nom , vSon pays 
et le motif de son voyage. « Puisque nous allons 
« au même but, ajouta-t-il , permettez , sire , que 
a je vous accompagne; et même, si vous ne con- 
a noissez personne à CJiédoire , je vous offre de 
« partager avec vous un logement qui m'y est des- 
« tiné; je ne vous demande en retour que d'être 
« mon compagnon d'armes. — J'y consens, ré- 
« pondit Parthénopex ; vous n'aurez qu'àordon- 
a ner, je vous suivrai partout. » Ils arrivèrent sur 
le soir à Chédoire^ et eurent pour logement une 
grande et magnifique tente , plantée le long de 
la prairie , et dans laquelle se trouvèrent belles 
loges pour eux, écuries pour leurs chevaux et 
valets pour leur propre service. * 

Le tournoi devoit s'ouvrir le lendemain matin. 
Au point du jour nos deux champions se lèvent, 
ils entendent la messe , prennent leurs armes, en* 
voient des valets porter au lieu du combat leurs 

* J*ai remarqué ailleurs, en parlant des tournois, que , quand quelque 
souverain ou quelque ville municipale en ouvroit un, on avoit soin de 
préparer d'avance, soit dans la ville, soit dehors dans la campagne, des 
logements pour les chevaliers qui arrivoieut Voyex tome i, page u4t, 
fabliau des trois Cheya fiers. 
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lances etlevirs gages de bataille, et s'y rendent 
eux-mêmes. La lice devoit s'étendre des deux 
. côtés de la rivière , et être partagée en deux par 
le pont; les tournoyants en conséquence dévoient 
se partager de même en deux troupes , et pren- 
dre leur poste les uns en-deçà, les autres au-delà 
du pont. Bientôt ils arrivèrent en foule, pareils 
à ces nuées de moucherons qu'on voit en été 
voltiger dans la campagne; et chacun d'eux se 
rangea, selon son gré, dans celle des deux ban- 
des qui lui plut davantage. 

Pour Parthénopex et son compagnon , ils res- 
tèrent en dehors , du côté de la prairie ; mais ils 
ne voulurent point se mêler à la troupe, et allé- 
rent se placer à quelque distance , vis-à-vis de la 
tour dans laquelle étoit l'impératrice avec Ura- 
que, Parséis, et les six juges du combat. Bientôt 
la bonne mine des deux champions, l'adresse 
avec laquelle ils manioient leurs armes et leur 
cheval, fixèrent tous les yeux. Le courage qu'an- 
nonçoit leur projet frappa même un des rois ju- 
ges ; celui-ci en témoigna son admiration à Mé- 
Hor , et il la pria d'envoyer savoir quel étoit le 
nom et la patrie de ces chevaliers. 

Comme il parloit encore, les deux troupes 
fondirent tout-à-coup l'une sur l'autre , et s'atta- 
quèrent. Mais celle du dehors étant beaucoup 
plus foible en nombre , il n'y eut presque point 

V. 19. 
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de résistance ; elle fut obligée de plier, et perdit 
beaucoup de terrein. A Finstant nos deux braves 
piquent leur cheval, ils s'élancent à leur tour sur 
les vainqueurs y renversent chacun un de ceux 
qui sont les plus avancés, repoussent , écartent, 
désarçonnent ceux qui suivent ; et par cette lé- 
gère victoire, ils raniment les vaincus et leur 
donnent le temps de se rallier. 

4 

Je supprime ici un très long morceau : ce sont beaucoup 
de prouesses que l'auteur fait faire à son héros, tant ce 
jbur4à que pendant les deux jours suivants. 

Le troisième jour enfin , Parthénopex , après 
maint exploit, pénétra jusqu'au pied de la tour; là, 
^'adressant à Mélior : a O vous que je cherchai à 
« voir pour mon malheur, dit-il ^daignez accepter 
u mon gage. » Et en même tenips il lui tendit sa 
lance ornée d'un gonfanon. La belle la prit en sou- 
riant , et la retint sans soupçonner d'abord aucu- 
nement ni le motif ni le nom du galant chevalier 
qui parloit ainsi. Mais cette innocente faveur fut 
interprétéeen mal; on imagina que celui à qui elle 
s'adressoit étoit un amant favorisé ; et à l'instant 
tous ceux qui se trouvoient autour de lui l'atta- 
quèrent en foule. Hélas! tel est le prétendu bon- 
heur de ce sexe auquel nous portons quelquefois 
envie. Ce qui lui échappe de plus indififérent est 
souvent tourné en reproche. L'impératrice assu- 
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rément ne songeoit, en prenant ja lance du che^ 
valier qu'à faire une action de courtoisie , et on 
lui en fit un crime : cependant , si elle eût su que 
cette lance étoit celle de Parthénopex , elle Te^t 
reçue , j'en conviens , avec quelque plaisir ; j'a-. 
voue même que, si elle se fut trouvée seule avec 
lui en ce moment , elle lui auroit accordé peut* 
être d'autres marques de bienveillance. Mais après 
tout je ne l'en eusse point blâmée : car quand 
Dieu accorde à une femme la grâce d'aimer, il 
lui ordonne en même temps de faire du bi<^ à 
son ami ; et alors elle ne sauroit pécher en l'obli- 
geant. * 

Mélior n'avoit pu deviner qui lui parloit, parce 
que, d'après tout ce qu'on lui avoit dit, elle 
croyoit Parthénopex mort. Mais à son discours, 
Uraque et Parséis,qui le sa voient envie, crurent 
le reconnoitre; toutes deux pâlirent, et comme de 
concert, elles se retirèrent dans le fond de la tour 
pour se communiquer leurs soupçons. Cette re> 
traite subite de leur part, l'altératibn surtout qui 
avoit paru sur leur visage , frappèrent Mélior , 

* Jiuqu*îci les réflexions épisodiques de Fauteur sur set amours el sur 
sa maîtresse Dévoient été que plaisantes y-ou , si Ton veut , singulières. 
Ici sa morale est remarquable; mais, encore une fois , ce qui Test bien 
davanîage , c'est qu'une morale pareille se soit débitée dans ces sièdet 
de superstition , de fanatisme , de croisades , etc. , et qn'on l'ait pu dé« 
btter iiApnnément. 

«9- 
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et lui donnèrent'à penser. Elle se rappela les pa- 
roles du chevalier j et son imagination tràvaii- 
lant alors, elle quitta aussi la fenêtre et alla trou- 
ver Uraque. 

Dès que Parséis l'aperçut, elle se retira , révint 
à sa place et ne fut plus occupée qu*à promener 
ses regards dans la foule, afin d'y démêler celui 
qu'elle aimoit. Je ne vous dirai pas quels étoient 
ses transports quand elle croyoit l'apercevoir; 
ceux-là seuls peuvent les apprécier qui aiment 
ou qui ont aimé; et cependant l'infortunée ne 
pouvoit se dissimuler qu'elle aimoit en vain. 

Pour l'impératrice , elle prit la main d'Uraque, 
et du ton le plus affectueux lui dit : (c Vous avez 
a donc résolu ma mort, chère sœur; en vain mon 
« cœur vous confie tout ce qu'il a deplussecre^ 
« le vôtre, toujours indifférent^ reste toujours 
(c fermé pour moi. Eh bien! si j'ai manqué en 
a quelque chose à l'amitié que je vous devois, 
« exigez une satisfaction; quelle qu'elle soit, je 
a l'accepte et vous en présente mon gage. » Â 
ces paroles, elle tira son gant qu'elle offrit à sa 
sœur en pleurant beaucoup. 

a Je ne reçois point votre gage,» répondit Ura- 
que touchée à son tour jusqu'aux larmes ; « vous 
a ne m'avez point offensée, et je n'ai pas plus de 
« raisons pour l'accepter que vous pour l'offrir; 
« mais où tend ce discours? sans doute vous avez 
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« à me faire quelques questions nouvelles; par- 
a lez avec confiance, tous verrez enfin si réelle- 
a ment je vous suis attachée. — Eh bien! ma 
ce chère Uraque, reprit Mélior, ôequi vient d'arri- 
« ver m'a consternée, je te l'avoue ; tu Tas enten- 
« due comme moi cette voix si touchante, qui 
(c m'a dit, Je vous ai vue pour mon malheur: hé- 
ce las ! elle me rappelle Parthénopex ; c'est sa voix, 
tt c'est lui-même;. il sembleroit qu'il est sorti du 
a tombeau pour me reprocher mes cruautés; 
« x'en est fait , il veut m'y faire descendre avec lui. » 

Les sanglots que poussoit Mélior en pronon- 
çant ces paroles désarmèrent 'enfin Uraque. 
Elle ne put résister davantage au désespoir de sa , 
sœur, et, après lui avoir demandé pardon de la 
douleur où elle l'avoit laissée si long-temps , elle 
lui raconta toute l'aventure de Parthénopex, de- 
puis le jour où elle l'avoit trouvé dans les Ar- 
dennes prêt à périr, jusqu'à celui où il s'étoit 
échappé furtivement de Salence. Rien ne fut ou- 
blié, ni l'état affreux dans lequel l'avoient ré- 
duit ses regrets, ni les espérances trompeuses 
qu'il ayoit fallu employer pour le rendre à la vie, 
ni enfin ses transports lorsqu'il avoit été armé 
par Jes mains de son amante. 

<c L'impossibilité où il est de vivre sans vous 
a nous Ta tout-à-coup arraché, ajouta Uraque; 
,<x je l'ai cru perdu ; et déjà Parséis et moi nous 
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« pleurions sa mort finais enfin diaprés ce que je 
« viens d'entendre ainsi que vous> nous devons 
<c espérer qu'il vit encore et que bientôt il ajoutera 
« à notre plaisir celui de le voir revenir vainqueur, 
•c — Oui , c'est lui , s'écria Mélior transportée , c'est 
M luirméme, je n'en doute plus. Eh! déjà n'aurois- 
«c je pas dû le reconnoître à sa valeur? Ma chère 
« Uraqué, réponds franchement; connois*tu sur 
c la terre un homme qui puisse se comparer à 
«c Parthénopex? et jamais femme put-elle se van- 
« ter d'avoir un amant aussi accompli que le 
« mien ?. Hélas! îl est i^enu , au risque de sa vie , 
« me présenter sa lance et m'ofïrir satisfaction , 
« tandis que c'est moi qui devois lui crier merci. 
« Retournons, ma sœur, allons le voir combat«>- 
« tre et jouir de sa gloire. » 

En parlant ainsi , Mélior essuya ses beaux 
yeux et vint à la fenêtre reprendre sa place. Là 
ses premières paroles furent pou r s'informer quels 
étoient les événements du tournoi. « Madame, ré- 
fc pondit Goursoul , l'un des six rois juges, tous les 
« regards sont fixés sur le chevalier à l'écu d'ar- 
« gent. Depuis l'instant où vous avez pris sa 
a lance , les combattants semblent n'en vouloir 
« plus qu'à lui seul ; mais il se défend avec avan- 
« tage; déjà même il est presque hors delà foule. 
« Voyez comme partout où il frappe on s'écarte 
« devant lui. » ' 
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11 y eut quelques-uns des rois juges qui priè- 
rent l'impératrice de faire attention aussi à cer- 
tains autres combattants qu'ils lut montroient; 
mais elle étoit tout entière à Parthénopex; ses 
yeux ne voyoient que lui , et ne le perdoient 
pas un seul instant. Si on lui portoit un coup , 
elle se levoit avec précipitation, comme pour le 
lui parer en le recevant elle-même. En vain Ura- 
que la prenoit de temps en temps par lé bras et 
cherchoit à la fixer à sa place ; à mesure qu'elle 
voyoit Parthénopexy pressé par les combattants, 
avancer ou reculer, elle-même, involontairement, 
ayançoit ou reculoit sur son, siège. Ah! s'il eût 
dépendu d'elle d'ordonner la fin du tournoi, et 
d'en nommer le vainqueur, le beau chevalier 
n'eût pas tardé long-temps à être couronné. 

En ce moment s'avança le roi de France^ dans 
l'espoir de faire quelque prouesse capable de 
fixer l'attention des juges. L'empereur d'Alle- 
magne, qui l'aperçut, voulut se mesurer avec lui; 
mais comme ils se portoient le premier coup 
de lance, le& Allemands, fondant tous ensemble 
sur le monarque françois, le renversèrent. avec 
son cheval. Déjà Tempereur s'apprêtoit àlesaisir ; 
Parthénopex voit le danger du prince son parent, 
il crie JHonjoie *, fond à son tour sur l'empereur 

* Montjote'Saint'Dtnis , ou , par abréviation , àonjoie , étôit , cc^mme 
on $ùt, le cri de guerre de nos rois et de leurs armées. 
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et le désarçonne. Dans l'instant il est assaiHi par 
toute la troupe ^ allemande ; les Frisons et les^ 
Saxons viennent se joindre à ceux-ci : mais d'un 
autre côté, au cri du héros, les François, Nor- 
mands et Bretons avoient volé au secours de leur 
roi. La mêlée devient af&èuse , on se bat avec 
acharnement ; cependant les François , soutenus 
de Parthénopex et de son brave compagnon 
Gaudin , parviennent à remonter le monarque 
et à le tirer de la foule *. Celui-ci déclare tout 
haut qu'il doit la vie au chevalier , il lui en té- 
moigne sa reconnoissance. I>es François le com- 
blent d'éloges : mais lui , qui ne vouloit point 
être reconnu par eux, leur répond en grec, 
comme s'il n'entendoit point leur langue ; et sans 
plus tarder, il s'enfonce de nouveau dans la 
mêlée. 

Rien de tout ceci n'a voit échappé à Mélior. 
Coursoul, qui d'après la valeur qu'avoit montrée 

* Toute cette aventure du roi de France , renvené de dieval par les 
Alletnands, sur le point 4*étre lait prisonnier, et sauvé par la valeur de 
quelques-uns de ses sujets , est absolument la même que cel)e de Phi- 
lippe-Auguste à la bataille de Bouvines. On diroit que le poète a eu des- 
sein de flatter son roi et sa nation, en rappelant à leur mémoire cette 
journée honorable pour les armes françoises. Si cette conjecture est 
\nit , ç*étoit de sa part un trait d*esprit assez adroit; mais alors aussi 
son poème , au lieu d'être du doudème siècle , comme j*ai dit plus haut 
que je le soupçonnois par le langage, anroit été fidt au commencement 
du treizième. 
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Parthénopex depuis le commencement du tour- 
noi, s'étoit affectionné à lui, demanda aux au- 
tres juges ^ ses confrères, ce qu'ils pensoient de 
son héros. Tous en parlèrent comme Goursoul; 
et ils ne pouvoient au reste en parler autrem^it. 
Cependant , comme dans toutes les affaires de ce 
genre on a toujours un protégé , un ami^ aux- 
quels on s'intéresse, quelques-uns ajoutèrent qu'il 
h'étoit pas encore bien décidé si le chevalier à 
1 ecu d'argent étoit le meilleur du tournoi. 

A ce discours l'impératrice eut de la peine à 
se contenir. Il eut été bien doux pour elle en 
ce moment de plaider la cause de son ami; mais 
elle craignit de se trahir, si elle prenoit sa dé- 
fense , et se contenta de dire modestement et en 
baissant les yeux : « Pour moi , chers sires , il ne 
«me convient pas de prononcer devant vous siir 
« les beaux faits d'armes; mais quant au che- 
« valier dont vous parlez, il me semble que, s'il 
« n'est pas le plus brave du tournoi, il y en a 
m beaucoup qui le sont moins que lui. » 

Pendant ce temps les Allemands, furieux de 
s'être vu arracher leur proie , s'étoient de nou- ' 
veau formés en ligne; et sous la conduite d'Her- 
mant, duc de Bavière et neveu de l'empereur, 
ils étoient revenus charger une seconde -fois les 
François. Ceux-ci avoient été surpris en dééor-r 
dre, et obligés de reculer jusqu'à la rue du châ- 
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teau. Mais Parthénopex accourut encore une 
fois à leur secours. Du premier coup de lance 
il jeta au loin Hermant sur le sable. Gaudin, qui 
le suivoit, désarçonne de même un de leurs 
chefs. Mais le chevalier espagnol est attaqué 
tout-à-coup par un corps de Sarrasins, et d'un 
coup de massue renversé sous leurs chevaux. 
Non, jamais fureur n'égala celle que ressentit en 
ce moment Parthénopex. Il fond sur le Sarrasin 
qui avoit terrassé son ami, lui porte sa lance 
sous l'aisselle, et le perce d'outre en outre; puis 
tirant l'épée , il frappe à droite et à gauche , fend 
des têtes jusqu'aux dents, écarte tout le monde, 
*et donne le temps à Gaudin de remonter sur 
son cheval. 

Autour de lui se frappoient de même des coups 
épouvantables. Les ducs de Saxe, de Flandre, 
de Laon, de Bourges et de Normandie; les rois 
de Sicile, d'Achaîe, de Syrie, <le Valence et d'An- 
gleterre combattoient à outrance. Je ne vous 
parle pas des prouesses des simples chevaliers , 
car dans toutes les affaires le pauvre, quelque 
mérite qu'il ait, est toujours oublié; on ne Tait 
mention que du riche. Pour Parthénopex, Amour 
ne lui permettoit pas de combattre d'une ma- 
nière ordinaire. Son unique ambition étoit d'ef- 
facer à lui seul les exploits de tous les au- 
tres; et au reste , peu lui importoit de mourir^ 
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s'il n*^toit pas nommé vainqueur du tournoi. 

En ce moment le roi de France raioenoit à la 
charge ses chevaliers pour prendre sa revanche 
sur les Allemands. Il reconnoît Parthénopex^ et 
lui propose de charger avec lui à la tête de sa 
troupe : le héros l'accepte. Tous deux mettent la 
lance en arrêt. Le roi alors crie de toute sa force : 
Mon/oie. Les François répètent le cri avec unç , 
ardeur égale, et on s'élance sur la troupe en- 
nemie*. Du premier choc elle est forcée de re- 
culer de la portée d'un trait. En vain elle veut 
regagner son premier avantage, elle perd du 
t^rrein de plus en plus4 et si la nuit n'étoit sur- 
venue , je T\e sais ce qui fût arrivé. 

Les ténèbres séparèrent les combattants. Cha- 
cun se retira, mais Parthénopex et Gaudin ne 
quittèrent la lice que les derniers de tous, et 
tous deux ils sortirent au petit galop, l'écu au 
poing et la lance en arrêt. Leur conduite fut 
remarquée, et fit dire aux juges que les deux 
champions, après avoir bien commencé ,^ne finis-' 
soient pas moins bien. Il n'en fiit pas ainsi de cer- 
taines personnes, qui avoient sujet d'être jalouses 
d'eux. Celles-ci ne les virent passer qu'avec en- - 
vie; mais tous ceux qui aiment les belles actions 

* J'ai cru ne devoir rien supprimer de tous ces détails, parce qu'ilg 
nous peifpsent très bien ce que c*étoit que ces tournois si fameux et la 
manière dont on s*y bat toit. 
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et les braves gens les admirèrent et leur applau- 
dirent. 

Je ne vous dirai pioint quels étoient au milieu 
de tout ceci les sentiments de Mélior. Qui pour- 
roit exprimer la douleur qu'elle ressentit lors- 
qu'elle vit son ami s'éloigner, sans qu'il lui fut 
permis ni de le saluer ni de lui témoigner queU 
<|ue amour. Elle le suivit long-temps des yeux ; 
enfin quand il disparut, elle devint tout-à-coup 
triste et rêveuse, et eut beaucoup de peine à re- 
tenir ses larmes. Là retraite des juges lui laissa la 
liberté de soulager son cœur. Que n'eût^lle pas 
donné pour avoir celle de le suivre dans sa tente! 
Mais, hélas! son rang, sa dignité, son sexe, tout 
la rctenoit. Elle eut au moins la consolation de 
parler de lui avec Uraque; et dès que le soleil 
parut , elle se rendit à la tour, dans Tespérance 
de le voir arriver bientôt. 

La fatigue du jour l'avoit promptement as- 
soupi; il fallut que Gaudin le réveillât. Tous 
deux arrivèrent les premiers sur le champ de 
bataille, et c'est ce que remarquèrent encore les 
rois juges; mais Mélior s'en étoit aperçue avant 
eux. Uniquement occupée à chercher son amant, 
ses yeux attentifs l'avoient reconnu sans peine ; 
et alors son cœur avoit palpité, comme s'il eût 
voulu s'élancer au-devant du jouvenceau. 

Cependant les portesdu château s'ouvrirent, et 
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ceux des chevaliers qu'on y avoit logés sortirent 
en foule pour se rendre au tournoi. Dans ce nom- 
bre étoit un certain Armand , que sa difformité 
avoit fait surnommer le Laid. Celui-ci, jaloux 
d'arriver avant eux au lieu du combat, pique 
son cheval , et part au galop. Parthénopex qui 
le voit venir, court contre lui la lance baissée ; 
il l'enlève de dessus ta selle et le jette à dix pas 
de là sur le sable : après quoi il prend son cheval 
et l'emmène. 

Ce fut par cette prouesse , faite sous les yeux 
de sa mie, qu'il voulut commencer la journée. 
Néanmoins peu s'en fallut qu'il ne s'en repentît, 
car le^ chevaliers qui suivoient coururent sur 
lui pour venger Armand ; mais Gaudin les arrêta 
en leur faisant face , et il favorisa ainsi la retraite 
de son ami. 

Si la victoire de Parthénopex avoit réjoui Mé- 
lior, le danger qu'il courut ensuite la fit pâlir. 
Ainsi se comporte Amour. Tour-à-tour il devient 
doux et cruel, tour- à -tour il nous départ les 
tourments et le repos, la sagesse et la folie, Ja 
honte et l'honneur. Combien est à plaindre un 
cœur qui en est affligé ! Hélas ! quand ce mal lui 
fait perdre la raison , devons-nous le blâmer.de 
sa folie? non; c'est une fièvre qui le saisit tout- 
à-coup, sans qu'il puisse ni la prévoir ni s'en 
guérir. Eh ! faut-il s'étonner qu'une fièvre trouble 
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le cerveau? Si nous écoutions la prudence^ elle 
nous diroit de n'aimer que la plus belle et la plus 
sage ; mais dans le délire dont je vous parle , on 
n'écoute point laprudence.Yoilà pourquoi chaque 
amant croit avoir pour mie le phénix des femmes; 
voilà pourquoi belles et laides , sages et folles, 
toutes sont aimées. Pour moi, au reste , je m'ap- 
plaudis fort de ce que les choses sont ainsi; car 
s'il n'y avoit que les qualités estimables, la beauté, 
la sagesse , la franchise et la douceur qui fissent 
aimer, on n'aimeroit que ma dame, et le monde 
entier me la disputeroit. D'un autre côté, quoi- 
que sans rivaux, je n'en suis pas plus heureux. 
L'ingrate, hélas! sait trop bien qu'elle est belle, 
son miroir le lui a répété trop souvent; et de là 
naît cette rigueur inflexible avec laquelle- elle 
rejette constamment mes tendres prières. 

Bientôt tous les tournoyants furent arrivés 
dans la lice. A mesure qu'ils y entroient et qu'ils 
apercevoient Parthénopex, ils se le montroient 
les uns aux autres avec un air d'admiration. Le 
comte fut infiniment flatté de cette marque d'es- 
time, et elle lui inspira un nouveau courage. 
Gaudin d'ailleurs, pour l'animer, lui parloit sans 
cesse de Mélior. Depuis l'ouverture du tournoi, 
ce fidèle compagnon s'étoit dévoué à la gloire 
de son ami; et, quoiqu'il eût été jaloux de ga- 
gner le prix pour lui-même, il serabloit pour- 
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tant n'avoir combattu que pour le lui procurer. 

Je ne puis vous raconter toutes les prouesses 
par lesquelles ils couronnèrent cette dernière 
journée. Elles furent telles que Coursoul ne put 
s'empêcher de dire : « Si Dieu conserve la yie au 
« chevalier à l'écu d'argent , il méritera, selon 
a moi, d'être couronné. » A ces paroles, Mélior 
palpita de plaisir. Néanmoins elle fut assez maî- 
tresse d'elle-même pour ne rien répondre; mais 
dans le fond de son cœur elle adressa une prière 
à Dieu , pour qu'il préservât de blessure le che- 
valier à l'écu d'argent. 

Le dernier exploit du héros fut contre le sou- 
dan de Perse. Celui-ci étoit un des amants de Mé- 
lior les plus ardents, et c'étoit un de ceux qui 
avoient le plus cherché à la mériter par son cou- 
rage. Il se surpassa encore ce dernier jour ; vous 
eussiez dit le tonnerre et la foudre. Partout où il 
se portoit, on s'écartoit devant lui ou bien on 
étoit renversé. Parthénopex le chercha, pour se 
débarrasser, s'il le pouvoit, d'un concurrent si 
redoutable. Ils se battirent avec toute la fureur 
que doivent éprouver deux rivaux jaloux. Long- 
temps la victoire resta incertaine, mais enfin, le 
Soudan succomba , et il fut désarçonné. 

La nuit qui survint termina le tournoi : les 
banniers donnèrent du cor, et chacun se retira. 
Cependant l'impératrice , sous prétexte de favo- 
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riser l'écoulement de la foule , ordonna d'allu- 
mer des flambeaux : mais sa véritable intention 
n'étoit pas celle qu'elle alléguoit; elle vouloit 
jouir encore pendant quelques instants de la 
vue de Parthénopex ; et en eflfet , on pouvoit le 
distinguer à son écu d'argent , quoique cet écu 
fut découpé entièrement par les coups d'épée. 
Avant de sortir de l'enceinte, il vint , sous la fe- 
nêtre de l'impératrice, le jeter à ses pieds , comme 
l'hommage de son respect , ainsi que le témoi- 
gnage de ce qu'il avoit fait pour elle. 

De là il se retira dans sa tente : mais de toute 
la nuit il ne put reposer. Les juges dévoient, le 
surlendemain, nommer le vainqueur du tournoi; 
et lui pendant ce temps , il se voyoit obligé de 
retourner dans sa prison. D'ailleurs l'incertitude 
de ce jugement l'inquiétoit ; il se rappeloit les 
prouesses diverses de ses rivaux, et surtout celles 
du Soudan de Perse. Déjà son imagination ef- 
frayée lui représentoit ce monarque heureux, 
couronné par les juges, devenu l'époux de Mé- 
lior , et caressé par elle. De son côté , le Soudan 
se désespéroit, et il pleuroit de rage en songeant 
que Parthénopex l'avoit vaincu. Il en étoit ainsi 
des autres souverains, princes ou chevaliers, qui 
étoient venus à Chédoire dans l'espérance de mé- 
riter Mélior. Tous passèrent la nuit dans l'agita- 
tion et les douleurs. Mélior elle-même ne fut pas 
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plus trap€{uilie; <le. leutes parts enfin ^on 



Au point dû JQur, Parthéoepex prit- congé de 
Gatidifi , en lui annonçanC'qû/il alloit le quitfer 

pour rentrer dan^ les cacfapIsd'Hermanl;^ « Non, 

■• . • • ' 

<c vous ne* me (jnHterez point y répondit Gaudin; 

<f je vous ai. voué une amitié étevneAe ; je veux 
« TOUS suivre chez' le brigand, le défier au *cpm- 
« bât, et au <>rix de ma vie , s\i le faut, vOU5*rèn- .^ 
« dre la: liberté. .D A Fin^tantil fit seller son cher 
val. Nos deux amis partirent ensemble ; ils furent 
teÇusavéë cohsidératiGtn * et amitié pan L'épouse 
d'Bfirmant; çt là dame venmt d'a^prend^e*4u^ 
json mari AVOit été' tué' dffns ie' tournoi yrendit en 
conséquence au comte sa parole, et Itd .déclara 
qiX'il ét€>it 13>re. Après les remercimeAts V^é mé- 
ritoit un pateil pVocédé , Parihé^opex "repartit à 
l'instant avet ûaudin, et il revint le jôor 'même 
coucher à Ckédoire, a^ d'assister le lendemain 
au jtigement. ' '. ' 

' L'afuben'ayoit point encore paru^ queJ'aiaott- • 
reux ' cb^vsdier ,* impatient de se rendre au lîeu' 
de l'assemblée , éveilla son compagnon. C#t\em- 
pre6sement fit rire Gaudin. a Pendant le* toQrnoi, 
«dit-il, c'étoit moi qui étois obligé de yousrd*^ 
<K veiller : aujourd'hui il n'en est plus besoin. Fa- 
(c mcmrsùfi&t.'^AfaiS'dçrmons encore, croyesft-moi, . 
« rien ne presse; en arriyant tard au«coii!trair^ 
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.9 noussei^niiTeniacquéar. Au'p^te, si.vou^ vour 
XL liez l'être encore davantage, nous n'aurions 
««qu'jearriver au.gaki|>;i la lance haute et le gon- 
« Ëinoo déployé / qoiWDe nous fimes pour eotrer 
« dwi&Wlice, au'jour de& cembato. Enfin, je suis 
(c 4'avis que BOUS cKoipns avaiU 4ie partir ; la 
« mmrn^tii aia«i quçJe sommeU^ réparent les 
a .'forces : -Vnn et l'autre . ajoutent, «[téme k la 
a. beauté ;*et vbus* devez vous^attendr^. ^p^^oi* 
ce tfe'al&si ifue moi^ la tête nue et {% corps dès* 
« 'armé. »♦.•.• 

Partfaénopex suivit ce fmo^ii\ Les deux.che-* 
wlfers dormirent y puis ils dînerait ^9près quotas 
fiûsaat mettce âur leisû* cl^evcLlâiiie housse de^seîe 
qm traînoit jusqu'à- terre , ils se rendirent aâ 
lieu de^l'asserobl^, Fécp au -poing, la lance sar 
Neutre * f de même que s'ils venoient-ppur jouter.. 
Cependant les housses des dâii^. chevaux^ ne • s^ 
ressembloîent point. Celle du cheval de Gaudin 
étoit vermedle , et celles de Parthénope^ étoit 
blâqohe; afiA^de rappeler ïa coulew des -^es 
qu'avoient portées les deux champion»^ pendant 
letouméi. > ,. . 

r^Leibu destiné pour èette décision si impor- 
^dbiCe^étoit la prairie même où l'on avoit. com-*. * 



• • 



* Le feutre étoit un mofceau d'étoffe attaché è la ^Ue et sur laquelle 
chevafie^, pour ne point se Gstiguer, poseif le pied d^ sàfaâce , lorsqti'il- 
I^teiiditdeWili ' ' * . 
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bathi. LÀ ^e trouyoit an* premièt^ enoèinte 
* d^ns laquelle éloit le siège que dévoient^' occu- 
per les six rois juges ; outre celle - ci on en 
avoit pratiqué une autre, cohtiguë à la leur. £9- 
fin> autour d'eux , jusqu'à une distance coBsidé^ 
Fable, -étoit en foule cette niultitude itomense^ 
de noblesse et de peuple qu'avoit attirée là cé- 
réitiôniè» • - 

D'abord , par un premier jugement , ils nom- 
mèrent ceux'dés chevaliers qui s'étpient le- pliiB . 
distingués au tournoi.* C'étoit. dans ce nomlnre ' 
que dévoit être .qjboisi le vainqueur. Ils les fif ent 
entrer dans ïa. seconde enceinte : .puis ils en- ' 
yo'yèr^nt avertir l'impératrice qu'on n'attendpit 
plus, que sa pcésence pour prononcer. 

Hélior étoit dans ia tour, en proie :à ces tran* 
ses affi*6uses qu'éprouve un malheureux . qui 
attend son arrêt de mort en sa grâce» Qnoiqiie * 
Uraque et Parséis chercfa$;»sent à la rassurer ^ 
ellesHoaémes û'étoient jpas sans inquiétude. Enfin 
elle arriva toute tremblante : le eiel étoit pur 
et- sans nuag^ ; jnsàs à la vue de cette beauté s) 
parfeite j on -eût dit que le soleil , pour la rendre 
plus ébli^uissante encore , étaioit lui-même plus 
d'éclat. Sa taille^ .sa figure divines enchantèrent* 
tous les yeUx,. Et en effet qn ne poiivoit repro- 
cher ^ses charmes qu'un arô triste et nm peu <le 
pâleur ; mais on ignorait qtteUe étoit 4â eausé dé 
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ce léger défaut. GaudiR fut le seul qui ne Fad- 
mira point: ses yeux trompés trouvèrent Ura- 
que plus belle. 

Dès que Mélior fut assise, Anfort, le plus vieux 
-cdtnme lepluséloquent des juges, se leva pour 
parler. D'abord , apf es ^{uelques compliments à 
rimpératriçç sur sa beauté qui avoit oocasioné ' 
un tournoi si magnifique et des prouesses si bilt- 
lantes , il protesta que dans le premier clidix que 
«es compagnons et lui venoient de faire des che- 
valiers, les plus braves, l'impartialité la plus sé- 
vère avoit été seule écoutéel Cependant il con* 
vint que ^ans ce nombre il y avoit six preux 
qu'on devoit distinguer encore de tous tes "au- 
très : trois chrétiens, savoir le roi de- France, GaiT- 
din , 1q chevalier à Fécu d^ârgent; et trois Sarra- 
sins , le roi de Syrie , eelui de Nubie, et IVforgaris 
Soudan de Perse. Anfoid^ fit Féloge de chacun 
d'eux ; mais il remarqua que le roi de France et 
Gandin ^'étant ^retirés pour ne point concourir 
avec le chevalier à l'ècu* d'argent, il ne restoit 
que quatre concurrents entre lesquels il fallbit 
choisir. Quai^t à lui , il avoua que le choix Fem-* 
barrassoit; et , sans vouloir en aucune façon 
prononcer. sur le vainqueur, il s'en remit entiè- 
rement à la 'décision des rois ses confrères. 

Cettf cireonspection apparenimeilt fit impres- 
sion Buf Fesf^rit de ceux-ci ; car tous gardèrent 
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le silence, comme si chaâin d'eux eût oraint 
d^étre le premier in ouvrir un avis. Clarins enfiB, 
moins timide , prit la parole y et se déclara poup 
Margaris. L'impératrice, selon lui, nepouvoit 
faire un meilleur choix ; d'autant plus qu'mdé- 
pendanuûeût du mérite, le soudan apportoit' en 
. dpt des états considérables, et qu!il prcnnettoit 
de^se &iFe chrétien avec tous ses sujets. 

Soit que les juges n'osassent point contraire 
<3arins, soit que son avis fut le leur, aucun d'eux 
ne lui répondit; et leur silence parut une appro- 
bation. Coursoul fut le seul qui prit Iç parti -de 
Parthénopex; mais que pouvoit.cette foible xe-* 
comma^dation en faveur d'un chevalier qui, 
plaidant devant des fois, n'avoit que des qpal^tés 
àopposer $iu crédit, d'un s^tre roi comme eux? 

C'en élort fait, on alloit adjuger le prix au 
païen ,• et prononcer à l'impératrice son arrêt de. 
mort^ lorsque le vieux Hernold se leva. Hernold 
étoit celui-là même, qui, au commencement des 
troubles excités^dans l'empire par la rivalité des 
amants de Mélior , avoit proposé un tournoi pour* 
les terminer. Aussi les barons , par considération 
pour sa sagesse et ses vertus , s'étoient-ils £siit une 
loi de le donner pour adjoint aux rois juges, 
quoiqu'il ne fut que simple chevalier. Hernold , 
dans Iç cours de sa longue vie , ji'avoit encore à 
se reprocher aucune injustice,* et rien au monde, 
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promesses ni menaces ^ • pubsatice nî crédi V n'é- 

toit capable ^de le faire proncmoer contre sa- côn-* 

_ « 
science* * 

^ Il parla sur les4]aatre concurrents, rendit à 

c^cnn d'eux la justice qui leur étoit.due ; mais 

quand il en ftit au chevalier à Fécu -d'argent, il, 

ne put tarir sur tes louanges de ce jeune4iéros, si 

intéressait par sa beauté et par des exploits sans 

exemple jusqu'à lui.« On nous objecie., ajjouta 

tf Hernold^ que le Soudan apporte à madame.de* 

<c vastes états ; eh ! messieurs , si le chevalier "iie-. 

«•vient son époux, n'en aurait -il pas d'assez 

cr grands? D'ailleurs, avec tant décourage, ne 

« ^ra-t-il pas le maître, quand il le voudra, d^en 

«conquérir d'autres? Nous qui aimons, nous 

<x qui devons aimer notre sainte religion , crai- 

«^ gnons, messieurs, d'introduire chefl neus une 

<c religion étrangère. Le soudafn promot.de se £siire 

' «t chrétien ,* dit-on , mais qui osera répondre que 

c quand il^era notre maître, il n'emploiera point 

a la ruse et la violence pour nous forcer à em- 

à brasser sa foi? Voici un François, qui est chré- 

* • «• tien , qui réunit toutes les qualités que nous 

« pou vdns désirer ; quel choix meilleur avons- 

cnaus à foire? Au reste, en parlant ainsi, j'ignore 

f 4i je déplais à madame, ou si je lui suis Agréa- 

« ble ; «es. séntin\ents sur l'époux qu'elle désire 

« me sont parfaitement inconnus : mais j'ai cn^ 
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«<levoir m'aixpiicter envers elle en rébdant-té-. 
« motgiiage à la vérité; el je défie qui 4fae ce toit ' 
s de tn'y reprocher immot qui annonce Ik flatte- 
« rie ou le mensonge*. » ^^ * , ^ 

Ce discours hardi e^ s^nsé interdit tdttemenl ' 
les juges, qu'aucun d'eux n'entreprit d'y ré* 
* pondre. Mélior, à qui il âveit en quelque sorte 
rendu la vie, profita habilement de la circo»- 
^tance.' « Chevalier, dit-elle à Hemold , VotiR ne 
« démentez point cette réputation d'intégÂtS €t 
« de justice que -vous avez* si justemi^nt méritée; . « 
ce et, quant ,à moi, je me vois forcée d'applaudir 
a à vos discours* ainsi q^u'à votre conduite. Mais 
« quatfid il s'agit de prendre un maître f<>uf« la 
« vie, une femme, sire, ne-doit se décider qn'en 
fi tremblant. Vous avez vanté beaucoup* la beauté 
« du chevalier François : moi qui ne l'ai vn que 
ce sous les armes, je le connois brave, et cerné- ^ 
« rite est beaucoup plus grand à mes yeux. Le 
« choix que Clarins a fait du Soudan poi^r nion 
« époux ne peut de même qiie tn'honorer mfini^ 
tf ment. Je vois que vous avez également tou^deux 
tu consulté mon iionneur.; mais des deux rivaux le- 
« quel choisir ? Tous , Coursoul , en qui j'ai tonnû 
« jusqu'ici tant de loyauté, dites-moi pourquoi ' 
« maintenant vous gardez le silence^ tftndis que 
« vous pourriez peut-être et\ ce moi»enit édaii^f 
« mon .esprit et* régler mon choix ? «^^ ' •- * 
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Par Cfitte affectation d'ittdéolNoP et d'iddiffé- 
rence, Mélior en ImposQit à ses juges; mais en 
même temps qu'elle feignoit de consulter Çour- 
soul f Tadroite princesse s'adressoit à celui d'entre 
* .eux qui étoit le plus affectionné à Parthénopex, 
^le.seulqui eût opiné en sa faveur. 

Ck)ursoul répondit à*peu-près comme elle l'a- 

. Voit<prévuv^Cependant il proposa un expédient. 

ji Quand notre sexe veut se choisir une épouse, 

c dit^l^ c'est ordinairement la beauté qui le dé- 

. , ce teisnine ; pourquoi le sexe de la reine ^ en pareil 

«.cas, ne jouiroit-ilpas.des privilège, du ^ôtce? 

m El piiisque les deux amants qu'on propose à 

« madâgtne sfont égaux en mérité , pourquoi ne 

« lui laiSserditron pas la liberté de choisir entre 

<K eux celui dont l'extérieur et la figure lui plair 

a ront davantage? Que tous deux quittent ^urs 

' « ajrmes, qu'ils paroissent devant elle avec leurs 

« i^imples habiOements, et qu'elle prononce. » - 

Uavis de> Ck>ursoUl Ait adopté. Les officiers du 
Soudan '.vinrent^le désarmer; et, comme il étoit 
arrivé au tournoi avec tout le faste de la royauté, 
il reparut bientôt couvert d'habits magnifiques 
qui* rdevbient sa haute taille -et sa mine fière. 
' Parthénopex, au contraire, qui sortoit des pri- 
ions d'Hermant , n'avoit ni .un habillement pour 
changer ni un valet pour le servir. Il- fallut que 
Gaudiil lui aidât^à se désamiepy et ce bon ami 
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ne le fit qu'en pléin*ant, tant il craignoit que la 
faveur ne reportât sur le mérite. 

Le comte approcha #nfin, mais d*uif pas ti- 
mide, les yeux baissés et rougissant de honte, 
car il n'osoit jeter la vue âur celle qu'il avoit 
trahie. Ses vêtements étoierit ceux qu'il portoit 
par-dessous ses armes, c'est-à-dire des chausses 
teintes en écarlate, une ceinturede soie à franges 
d'or, et Une simple chemise, dont le collet étoit un 
filet deisoie de la même couleur que les chausses. 
A travers ce collet on apercevait encorç, malgré 
le bain, lescamois des maillés *, et ces meurtrisp? 
sures, faites sur une peau plus blanche que Pau- 
bépine , sembloient ajouter à son éclat. 

Que ne fait point la beauté! Celle de Parthé- 
nopex étoit telle que les spectateurs ravis s'é- 

* Ei| parlant de la cotte de nviiOes (tome i*', page 93) ^ j'ai dit que , 
pour empêcher œlte chemise de fil d'archal de meurtrir la peau , on se 
matelassoit le corps eiwlessous avec des étoffes rembourrées ; cependant, 
somme il y avoit des ehdroiti , tels «pie le cou, qu*il n'étoit pas aussi aisé 
de garnir, «Ile y laiàA>it des marques. Ces marques s'appeloient camoiSf 
et 01^ les faiflpi^ disparoitre jMir le bain, dont la chaleur, en rétablissant 
le cours des Ûnides qui se tropvoieni arrêtés , rendoit ay tissu de la. peau 
rélasticité qu*il avoit jierdiï'e. 

Le yIs (ififo^tf ) ot ( W) kamoussé dou fer. 

Roman d^ CkoH^maghe, 

'Sitost comme Q furent désarmés , et il orent favé d*yauechaude leur 
mains et leur vis qui estoit tains et camoissiez d'armes porter. 

' Roman tt Arthur, manuscrit. • 
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crièrent uiHiiiimeinent qu!ui> pareil époux éteil 
seul digne de Mébor, et que Mélior seulQ éloil 
'digne de hii. A cette . ^olamation universelle , 
Hemold demanda aux juges s'ils étoient d'ua 
avis différent de celui de rassemblée. Ils r^on- ' 
dirent que cet avis étoit le leur, pourvu que ce 
fut aussi celui de Timpératrice. Celle-ci, interrogée 
à sen tour, répartit avec cet air d'indiJBfereitfoe 
qu'elle avoit afiecté d'abord : « Je me flattdis, 
«messires, d'obtenir de vos mains le soudsoi 
« pour épeux ; et c'étoit à lui., puisqu'il faut vous 
« Tavouer, que je me croyois destinée. Vous en 
« avez ordonné autrenoent, j'obéis sans murmure, 
<K et me soumets à vos lois. C'est à .vous , Her- 
« nold, que je dois le maître que je vais avcûr. » 
Hernold <, trompé , s'excusa comme il put, en 
alléguant le bien de l'empire. Pour le soudan, 
malgré le prétendu amour qu'on lui témoignbit, 
il se retira confus et désespéré, mais dans son 
âme il jura de périr ou de se venger. 

La surprise et la joie avoient t^ement saisi 
Parthénopex, qu'à peine il pouvoit se soutenir. 
Coûrsoul vint le prendre par la' main, et le 
conduisit à l'impératrice, sous le manteau de 
laquelle il le fit entrer^ Après tant de douleurs , 
cette fidèle amante se voyoit donc assurée de le 
posséder pour jamais! Dans son transport eUe 
s'oublia elle-même et l'embrassa tendrement, en 
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te serpant de toute ssl force entre ses bras , comme 
sî.eile eût ctainX de le perdce cnoore. Une mul- 
titude immense avoit les yeux, fixés sur elle, les 
siens ne Yoy oient .que Partbénopex.- Prudence, 
raisG^n, respect lMimain,>tout se taisoit en ce mo* 
ment, l'amour parloit seul, seul il étoit écoutée 
Oh! que le bôtiheur de cet amant me fait envie! 
Sa mie le prévient par ses caresses, il va jouir 
d'elle cette nuit même, et moi, je n'entrevois 
aucun espoir de jouir un jour de la mienne. Pour- 
quoi Êiut-il,>hélàs! qu'Amour ^m'abreuve de toutes 
ses douleurs , sans que jamais il m'ait consolé par 
aucun de ses plaisirs! 

Mélior conduisit àoii nouvel époux au palais 
pour. y prendre les habits et les prnements qui 
convenoient à jsa dignité , et de là tous deux se 
rendirent à l'église , où le patriarche les u)|jt et 
les couronna. Je ne vous décrirai point la magni- 
ficence avec laquelle furent célébrées leurs noces, 
.l!âffluence nombreuse de priuce$ et de chevaliers 
qui $'y trouvèrent, les jeux de jçngleurs, les 
con^bats d'animaux, les faits merveilleux d'eur. 
chanteurs , enfin tous les plaisirs et amusen^enjts 
dont elles furent accompagnées. Je vous dirai seu- 
lement que ]es dépenses qu'elles occasionèrent', 
et les présents sans nombre que firent les deux 
époux, fijrent assez considérables pour éppiser 
le trésor de l'impératrice. Le roi de France ne 
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pouvoit exprimer la joie qu'il ressentoit en voyant 
son ^mi , son bon cousin Partbénopex , parvenu 
à tant d'honneurs. Il ne le quitta qu'avec bien 
du regret, mais il falloit qu'il retournât dans son 
royaume. Tout ce qu'il y avoit là de noblesse se 
retira comme lui, et le nouvel empereur resta 
seul avec sa mie , parfaitement amoureux et par- 
faitement content. 

Telles sont ces aventures véritables qile j'avois 
entrepris de raconter , parce que cellç qui. est 
mon âme et ma vie , celle qui a la taille si belle et 
lesyeux'si doux, me l'a voit ordonné. Mais autant' 
j'étois joyeux lorsque je commençai mon récit, 
autant je suis triste en Je iGinissant. Je me flattois 
que ma dame m'en sauroit quelque gré, et que 
peut-^tre eUe se feroit un devoir de m'en* récom- 
|>ens«r : je me suis trompé; peine et travail, tout 
est perdu. L'ingrate ne m'a pas même payé d'un 
sourire ou d'un regard favorable. Malgré ce trai- 
tement néanmoins, je ne puis m'empécher de 
l'aimer toujours avec la même ardeur ; je me suis 
fait son homme-lige pour la vie, et lui suis tel- 
lemeiït dévoué, que si d'un regard seulement 
elle m'ordonnoit de continuer cette histoire, à 
Finstant je la reprendrois. 

Eh bien ! continuons donc puisqu'elle le vent. 
Parlons de ce fidèle Âncelet, que Parthénopex 
délaissa au nroment d'entrer dans les Ârdennes, 
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et qui ftit désespéré d'avoir perdu son bon maître; 
parlons de ce Gaudin, dont l'amitié fu^ si utile 
à mon héros pendant le tournoi; de ce sou- 
dan Margaris, à qui Mélior avoit Êiit adcrcdre 
si adroitement qu'elle l'airaoit, et qui dans sa fu- 
reur avoit juré de se venger de son rival. 
Quoique navré de douleur, je vais vous con- 
ter tout cela, ma dame l'ordonne. Et, après 
tout , l'amour < qu'elle m'a inspiré a besoin de 
distraction. % mon esprit étoit toujours oc- 
cupé d*eTIe, mes maux sont tels que bientôt il 
faudroit mourir. Oui, je mourrai par elle, puis- 
qu'il n'y a qu'elle qui puisse me guérir, et 
que son cœur s'y refuse. Je vais lui obéir néan- 
moins,- en me recommandant à ses bontés, en. 
la recommandant elle-même à Dieu, ainsi que 
toutes les femmes aimables qui lui ressemblent. 
Veuille notre sire, quand elles ne seront plus, 
les placer toutes avec distinction dans son pa- 
radis! Et puisse-t-il m'accorder à, moi la grâce . 
de jouir, pendant une éternité , d'une compa- 
gnie si charmante. 

Celui-là naquit vraiment heureux qui, après 
bien des traverses, éprouve enfin une situation 
tranquille, qui possède tout ce qu'il désire, et 
ne connoit plus ses maux passés que pour les 
raconter : tel étoit le bel empereur. Il voyoit 
ses vœux accomplis; celle qu'il aimoit plus que 
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lui-même étoit devenue Mn épouse j et ^és an* 
cîennes douleurs efikcées comme un songe. Mais, 
il n'est point de bonheur pairfsiit, excité celui 
que Dieu accorde à ses élus. 

L'auteur, dans cette seconde partie de son poème , nous 
représente Parthénopex, vivant avec le vieil Hemold et son 
ami Gaudin. Il les a comblés de grâces en récompense des 
services qu'il a reçus d'eux. Un jour, à la chasse , il ren- 
contre son ancien écuyer Ancelet , qui , de chagrin d'avoic 
été abandonné par lui, s'étoit retiré dans un bois où il vi-> 
voit en désespéré. L'empereur le ramène à sa cour. Mais 
tout-à-coup le Soudan de Perse vient débarquer h Chédbire 
avec une armée innombrable: il y me( tout à feù et à sang. 
Après quelques négociations inutiles, Parthénopex est obligé 
d^en venir aux armes. 

Le roman n'est point achevé, soit que la mort ait <mpé- 
ché l'auteur de le finir, soit qu'il se soit lassé de .travailler 
pour une maîtresse qui l'en récompensoit si mal. 
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BLANCHARDIN 



ET ORGUEILLOSE D'AMORS. 



Jaj>is au tens encienor 
Est li sieclestle grant Talor, 
£t ]i roi et li eniperere 
Faisoient chère bêle et clere 
Et tenoient* Terme jostise 
Sauz loier et sanz covoitise : 
Cheyalerie.n'ert pas morte; 

* Ja n'eust huiser à la porte , 
Clerc, ne borgois, ne chevalier. 

L'auteur n'aimoit pas les huissiers, et se plaint 
du changement arrivé^dans les mœurs : il en ac- 
cuse les dames 

Qui ont orné toz lors garçons 

* Et les boviers d^ lor msfisoâs. 

Les enfants qu'elles ont eus ont ressemblé à 
leurs pères et' ont fait de mauvaises races. 

Çà ep arriers estoit un rois 
Qui moult estoit^proz et cortois , 
Et prist une géîitirpucele , 
Fitlè à un roi ^ moult ert bêle ; 
Ensanble furent longuement 
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Et bien et bel ; et gentement 
Li uns à fautre bien séryi. 

Dieu leur donna un fils beau, bien fait: ils le 
nommèrent Blanchardin. 

De primes fu à lettres mis 
Par le conseil de ses amis. 
Après le fist bien ensaignier 
Le père à un sien latinier. 

Ce latinier lui apprit plusieurs langues et des 
propos de table auxquels il joignit des connois- 
sances sur les chiens et les oiseaulc. 

Mais li rois si ne voloit raie 
Qu'on U montrast chevalerie. 

Ainsi le prince ne vit aucun tournoi ni rien qui 
y eut rapport ; cependant il montoit très bien à 
cheval , et il n'avoit que quatorze ans lorsque 

Un jor entra en une cbanbre 
Dont li pavement ert de l'asbre ; 
Rien ni avoit qui fust fait d'arbre ; . 
Tuit li pilier sont de fin mabre. 

Il y avoit dans cette chambre une tapisserie 
représentant des chevaliers et des combats : Blan- 
chardin fiit frappé de ce spectacle. 

S'en apele son latinier^ 

par lequel il se fait expliquer le sujet de cette ta- 
pisserie. Il témoigne un grand désir die se voir 
armé et habillé comme ces chevaliers; mais le 
latinier lui dit : 
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.1 ^ . Puetesire chevaliers y beax oicstre, < '- 

. Nus ho*i qui atent rois à estre ; 

Car, s'S se présente dans .un tournoi , il n'y 9 qjiç 
Je^ rois j-ses ^gaux , qui puissent jouter avec lui; 
Qlanehardin fut raé^cMept de ces distinctions en 
fa veut; deà ^tes couronnées ; et , dit-il , 

ftois tient réaime à grant enui ; 
Puis c'on ne puet joster à loi. 
£miiz est de tenir corone 
Quant rois ne puet joster à home. 

' Il se promit bien . ,. 

De joster et de temoier. 
' Servir ira U{^ çhevaliçr 
Qui en son pais .aura genre. 

• Lamuit venue , il lui fut impossible de dànmr : 
fl ;appela un yalet ^t le pria de seller, sans qu'on 
le vit , un des meilleurs chevaux de son père^ e| 
dfi: lui apporter s^ bpnne.épée. I^e valet lui obéit 
et lui^promet le secret: il iQonte à cheval et paM^ 
courant à toute bride. X>e roi fut très affligé , 

\ Etlaroinetslu^pasmée. 

Ils enybyfif^ept très inutilement courir après 
iui , et leur douleur redoubla quand on revml* 
sans en rapporter aucunes nouvelles. Ceptadant 
Blanchardin entre dnns .un^bois quiavoît au 
moins. trente lieues , et dans lequel i]- rencontre>^ ' 
un chevalier blessé à mort par un traître qui lui 

avQit ravi sa maîtresse. Airpoé chevalier p^r lîi * 

# 
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« 

mourant , il court à la recherche du coupable , 
Fatteint , lui passe sa lance plus de quatre pieds 
par-delà le cot*ps , et ramène la dame à son amant ; 
ipais il a le chagrin de lès voir expirer tous deux, 
le chevalier de ses blessure^ et la daioe de la 
douleur que lui cause la mort de 9011 loyal che- 
valier. 

. La pucele descend soz l'abre , 
« Si le trova froit conmie mabre. 
Hai! fait-el, bêle jove&te! , 
Gon sui de vostre mort doleiite. • 
Vos m'amiez par bone foi \ 
£t ore estes ocis pdr moi. 
Ge redoi bien por vos morir ; 
Et auiel duel p6r vos soflrir; * 

Trois fois elle tomba évanouie sur le corps 
inanimé de son chevalier, et, à la (^latrième-, elle 
mourut: Blanchardin , étonné d'un si violent 
amour, rte douta point qu'il n'eût vu' des fan- 
tôihes; il mit' ensuite pied à terre, ôta lés aimes 
que ce chevalier lui avoit prêtées, reprit son. 
manteau et se remit en chem-in , priant Dieu de 
le conserver; car il craignit les amis de celui quHl 
venott de tuer. 

Etant monté sur une petite hauteur, il vit une 
rivièr«^qui couloit d^ns.la vallée avec une grande 
'rapidité, et un chevaher arm^de toutes pièces 

Qui acoroit sor son destrier. 

11 étott là polir montrer le gué , . ^ 
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V 

A icax qui passer i dévoient, 

Qui sa dame servir Yoloient, .. . 

La Pucele de Tormadai , 

é 

Que plus bêle flor n'est en mai , 
Que tant ert gente criature 
Por esgarder la fist Nature. 

Arrivé auprès de la rivière, Blanchardin vou- 
lut passer le gaé, 

• • • * 

Quant li chevaliers H escrie : 
Frans damoiseaux , n'i entrez mie; 

Gel vos deffent ; 

• • • . 

Et si vous êtes assez brave et assez honnête , vous 
ne devez point en être fâché ni désobéir à eét 
ordre. Au haut de la montagne , voiis trciuvérez 
une hôtelierie; prenez cette bague et dites au 
maître de la maison de vous loger. Demain , 
quand le jour sera venu, venez me trouver, èl 
•je vous conseillerai franchement. "Si je n'étois 
pas arrivéy attendez- moi. Blanchardin loirépôn*- 
dtt :*cc On assure qu uh chevalier ne doit paà s'of- 
« fenset aisément : j'ajoute foi à vos paroles.^ »> H 
prit la bague et alla à rhotellerie qu'on lui avoit 
indiquée: ce n'en étoit pas une , mais bien un 
château bâti de pierres et de briques. 

Dès qu'il eut montré la bague , *Ie seigneur du 
lieu le reçut à merveille : on eut grûhd soin de 
son cheval. Ils se mirent à table , soupè^entetallè- 
rcntsecpucherjmaisBlancliardlnnedormitpoint. 
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L'aventure extraordinaire de la forêt, Gelle du 
gué lui repassèrent dans Tesprit. La nuit lui sem- 
bla d'une longueur extrême, il s'hal)illa dés que 
le jour parut, prit congé de son Kôte, et vint aix 
gué où le chevalier l'attendoit de l'autre côté de 
la rivière. Ici l'auteur détaille la beauté de Blan- 
chardin, et finit par ces vers qui conviend]X)ient 
au.moinâ aussi bien à l'éloge d'une femme: 

La boche et jgente ot fresche et Bêle 
Con se Ce fust rose no vêle ; 
Et si chevauche si très bien 
• Que aus n'i puet amender {ien...;. • 

'.^ - Que jà se puist tenir d* amer. 

.« BjiaBfhardin passe le gué que lui montre le 
•chevalier. Ensuite il lui rend $a bague et le re- 
n^rcie de la raanièrje dont il avoit ^été traite. Le 
chevalier le prie alors de ne lui rien cacher, et 
de lui dire d'où il venoit , et où il alloit d^s ce 
pays o.ù^.à plus de. vingt lieues à la-ronde, on ne 
troiivqit que la: maison dans laquelle il avoit 
couche., Blançha^din lui dit qu'il satisferoit vo- , 
loatiers sa curiosité. 

.Ge quier serjanz et chevaliers 
A qui ge puisse demorer,. 
Por mon vasselaige çsprover; 
Quar ge quier fors los et «pris. 
Ce dist li chevaliers : Amis , 
Ci c)ievauche ma Damoisele, ..' 
En tôt le m^nt n'en a tant bêlé. 
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YbW pourrez être témoin de la magnificepiee 
de sa marche: elle a grand^ nombre de damoi-^ 
.selles * 

Filles de rois, gentes et belles; 
Si a dix raille chevaliers. 

Si les damoiselles et les chevaliers vous sa- 
luent , satuez-les'sans vous arrêter, quelque chose 
qu'ils puissent vous dire. 

Ma Damoiselle vient derrière 
Qui moolt parest cortoise et fiere.,/ 
Et chevauche loig de sa gei|t. 

On Ta souvent conjurée et pressée 

'-'«.. Qu'ele donast sa druerie ^ • . . 

' Qa à chevalier ou à roi 

Qui fust de paraige en droit soi; 

mais elle n'a rien écouté. Quand vous serez auprès - 
des dames f mettez- vous entre deux, 

« 

Et ma DamoiseUe baisiea^ 

Ne laissiez jà por coardise ; ' • • 

Que s'el estoit de vos sorpijse, 

Trop vos dorroit or et argent , 

S'esteriez rms de sa gent. 

• • * 

Jsgmais elle n^a été baisée, jamais elle n^a eu 
ami. 

L'autrier dist: James n'amera 
Jusque fortune li dorra 

Ou chevaliêf ou damoisel , ' • * ^ . 

- ' Qnrtant parent cortois et bel '. * ' 

Quç uni n^i «saura quç reprendre; 
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EUb attendra long-temps , dit Blanohardin; 

Maiè )pie qu*il me dôie en coster; 

Ge me métrai en aventure 

De baiser ceste criatore. ^ 

Conment a non ? dites le nos. 

— Madame Orgueillose d'Amors. 

L'auteur en déerit longuement les- beautés'. 
Ses rigueurs et ses refus nous coûteront cher^dit 
le chevalier ; 

Quar un roi nos en fait grant guerre , 
Qui par force la velt conquerre ; 
Alimodès de Carsîdoine . . 

qui j^endra demain k la ville de Tontiadai avec 
une armée formidable. 

Que vueille Dieu le. gloriox . 
Qu'el face ton ami de vos, 
Quar bien defTendriez la terre. 

Blanchardin , déterminé à tout ce qu'il pour- 
voit en arriver, dlL adieu au chevalier, et suivit 
le chemin qu'il lui avoit indiqué. Il rencontra 
le cortège de la pfincesse, et, quand il passa au- * 
près des chevaliers , on lui fit des plaisanteries 
qui sans doute étoient plaisantes dans le temps 
, qu'elles ont été écrites, mais qui ne le sont point 
du tout aujourd'hui 9 et dont plusieurs sont même 
difficiles à comprendre» Les demoiselles gardèrent 
encore moins le silence, et lui dirent des choses 
fort agréables; car elles le trouvèrent très joli. 



. ET OHGUEILLOSE D'AMOHS. Si;; 

Moult a gent cors pour enabracier, 

disoit rime. Une autre : 

Qui porroit faire son solaz, 
Et qui teuroit entre ses braz» 
Jamais mal ne doulor n'auroit, 
Qui entre ses braz le tenroit. 
Quar pléust Dieu^ le fils Marie 
Qu'il éust fait de moi su mie. 

P)usièur&€iH*ent même sur le point de se querei*. 
1er à son sujet ; mais la crainte de leur dam» Or- 
^efillose d'Amors les retint. La princesse parut 
ensuite , montée sur un beau cheval doht le har- 
nois étoit superbe ; 

Mainte sonete d'or i sone. 

Btanchardin la trouva très belle, et résolut de 
tout risquer pour la baiser. Il fit si l)iei^ qu'avant 
qu'elle pût s'en être doutée, il l'avoit baisée trois 
fois,,a.voit tourné bride et mis son cheval afi 
' grand galop. Il fit bien ; 

Quar Orgueillose d'Araors dist 
Que mais nul jor ne sera liée 
Deci que ele soit vengiée 
De ce o'oti li a fait tel honte. 

■ 

Soit fflz de roi, ou- sodt de conte , 
. Si perdra il "demain la teste; '•.•.' 

Jà ne fera de lui grânt geste. 
A tant est chéue pasmée 
Du cheval à terre versée; 
^ Moult .devint corrocose et tristre. 
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* • . 

Por la Pûcele sa magistre 
De pasmoison la releva, 

et lui dit pour la consoler : « Vous avez tort de 

vouloir mourir. 

* 

S'iin fox a faite sa folie , 
Por ce ne vos ociez mie; 
Quant un chastel n'i a perdu. 

. Personne que moi ne Ta vu, et je vous promets 
de n'en parler à qui quece soit Vous vous afflige 
poui» une bagatelle j combien de gens se consolenC 
de choses-plus considérables! Crojfez-moi , Ce n^ast 
rien » — Rien , reprit la Pucelle , 

Que savez or s'il est vilains? 

Ah ! que de gens seroien t vengés s^ils siavoient mon 
malheur! — Puisque vous voulez cacher cette 
aventure , dit la vieille , remonte^ à -chevaL — Je 
ne le puis, répliqua Orgueiliose; faites retourner 
tout mon cortège, et je reviendrai à Tprmadai en, 
litière. Je jure : • . 

Que jamais jor ne mangerai 
De ci que lé chief en aurai/ 

• 

— Retournons toujpurs à la ville , .interrompit 
la vieille ; je ne négligerai rien pour le faire 
pendre. » On retourne en effet. Le chevalier., 
qui gardoit le gué se douta bien que le jeune 
damoisel avoit suivi son conseil et baisé la dame» 
Il vint la trouver, et, la voyajot pâle et .en pleurs. 
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h>i demanda la cause de son chagrin, a i^est^ . 
qn'elle vient d'apprendre , dit la yieiHe , que 
demain la ville sera assiégée. Elle pleure de 
tous les maux qu' Alimodès lui prépare. » Le che- 
valier savoit bien à quoi s'en tenir. « Confortez- 
la, dit-il; nous défendrons bien sa viQe. » 

Blanchardin , charmé de ce qu'il avoit fait , 
piquoit des deux vers la ville dout la Demoiselle 
étoit maîtresse. Y étant entré, U s'adr^s^^ à un 
bourgeois, et le pria de lui indiquer la ptieilleure 
auberge-., Celui-ci , qui étoit un mauvais plaisant, 
et le voyait sans bagage , lui montra une belle 
maison de pierre , le logis du prévôt. Blanchar- 
.din y alla en effet, salua le prévôt qui lui ré-* 
pondit : 

« Amis y Diex benéie d. 

a Que veux-tu ? — Que vous me logiez. — Je ne 
le puis à moins que tu ne fasses ce qui est écrit 
sur ce marbre que tu vois .élevé dans ce mur. » 
Manchardin le regarda et se mit à rire. Les ca- 
ractères étoietit grecs : il les avoit bien lus , 6t 
répondit qu'il étoit prêt à faire ce que l'inscrip- 
tion ordonnoit. « Sortez j:out armé de votre mbi*^ 
son , ajouta-t-il , et si je puis vous forcer et y 
entrer malgré vous ^ j'y séjournerai tant qu'il 
me plaira, ^ns qu'il m'en coûte rien. » Blap- 
chardin , d'un premier coup , le renversa si bien , 
qu'il en demeura évanoui. Malgré. C0la , le jeune 
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.hoiùme fut bien reçu dans la maison ^ et ménae 
par les deux filles du prévôt qui n'en eurent que 
plus de considération pour lui. 

Orgueillose d'Amors apprit bientôt ce qiii,étoit 
arrivé chez le prévôt , et , reconnoissant le jeune 
homme dont elle avoit à se plaindre j fut char- 
mée de ce qu'il venoit ainsi s offrir à sa vengeance. 
Elle consulte sa gouvernante sur les deux genres 
de mort qu'elle vouloit lui faire subir le lende- 
main ^ mais j 

Dist sa mestresse , vos porquoi 
Le feroiz ardoir et à quoi? 

Il n'a mie mort deservie 

Por ce que il vos a baisiée 

S'il vous éust véuë laide , 
Jà de baiser n'eussiez faide ; 
Mais il vos vit, Madamoisele , 
Sor tote criature bêle. 

Pendant la nuit , la Pucelle ne fit que songer 
au beau jeune homme. « Peut-être , se dit-elle, 
est-ce un fils de roi ou d'empereur, » et , au lieu 
de persister à vouloir le faire mourir, elle finit par 
penser que, s'il étoit habile aux armes, elle agi- 
port très sagement d'en fsiire son sénéchal. 

Mais je ne sofTreroie mie. 

Que il féist de moi s'amie: 

Que jà nul hom n'amerai.:... 

Ne ge ne sai que est ambr. > . . 
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Le lendemain , elle fit faire tous ses préparatifs 
de défense contre l'attaque d'Aiimodès , 

Un roi félon et moult engrès 
Et chevalchoit un dromadaire » 

et avoit bien quatorze pieds de haut. H forma le 
siègoavec mille chevaliers, et couvrit le pays de 
ses troupes. Ensuite il somma la ville de se rèn- . 
dre, jurant qu'il détruiroit tout, qu'ij niineroit 
le pays, 

S'OrgueilIose d'Amors n'en ai. 

Les chevaliers lui répondirent de là ville que ^ 
Damoiselle ne le craignoit pas; alors le combat 
compiença. Cependant Blanchardin étoit dans la 
maison ; 

Les filles au pré vost l'amoient 

' L'une avoit à non Tvorine , 
. Et l'autre avoit non Aiglentine. 

L*ainznée li estoit à destre 

Qui moult 11 conte de son estre ; 

Et l'autre li dist en l'oreille 

Que de lui face sa pareille , 

Quar plus est bêle que sa suer. 

Et si l'aime de tôt son cuer. 

Mais Blanchardin ne sentoit rien pour ces deux 
bell^ ) et u'étoit affligé que de rester oisif pen- 
dant que tant de chevaliers se battoient. Son 
bote lui demanda le sujet de son chagrin. Il ne 
le lui cacha Doint| et lui dit qu'il n'avctit quitté 
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son pays que pour trouver de pareilles^ occa- 
sions. « Ne TOUS affligez point, dit le prévôt: je 
vous donnerai des arme», et 

Se vos n*ayez chevat moult bon , 
D'un -de cent mars vo» ferai don. 
De moi feroiz vostre escuier. 

* Blanchardin le remercie , et uu moment après il 
est armé , • 

Puis demande son cheval blanc , 
Et la pucçle li amoii^ , 
Qui plus est bêle que seraine. 

Et ce tt« jeune beauté , 

Par amor li dona sa manche 
Qui fu blanche con une flor. 

Quand Blanchardin fut à cheval , il avoit l'air 
du plus parfait des chevaliers. Du premier coup 
qu'il donna, il renversa un chevalier ennemi. 

A son oste a maintenant dit: 
Oste, cest bon cheval prenez , 
A votre feme le donçz 
Qui hersoir me fit mon lit faiiie. 

• 

Moult est cortoise et débonaire y 
Dites-lui que ge li env^i. 
Cil respont : Sire , ge TotroL 

Orgueillose étoit à une fenêtre de sa touf 
pour jiiger des faits de ses chevalier^. Un de$ 
parents d'Alimodès y pour la voir pluslong^terops, 
(ht qn^iïVouloit se retirer le derniiçr. Btanchar- 
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din courut sur lui , le renversa et le tua d'une 
manière si brillante que chacun (ut frappé d'ad- 
miraHon. 

Orgueillose l,e distingua sans peine: elle de- 
manda à sa gouvernante si elle le connoissoit. 

Je$u$ lui doint bone aventure ; 
Quar bien set ferû* en estor. 
• Li prévoz li velt moult entor. 
Il a filles à marier, 
Tost r^n vorra une donere 
— S'il la pranty ce sera domaige. 

« Qup VOUS importe ? reprit la gouvernante. 
Le mérite et les prouesses ne sont rien pour 
vous , vous dédaignez même un roi. Si Alimodès 
vous épousoit f toute la terre seroit en paix , les 
pauvres humains ne seroient plus tourmentés. 

ff Alimodès se donne une peine inutile , ré- 
pondit la Pucelle.S'il m'épousoit^il voudroit cou- 
cher avec moi : il a trop de barbe , ' 

Et la char hideuse et velue ; 

Si ne fu onques baptiziez 

là ne gerrai auvec nul home , 
S'il estoit filz au roi de Rome. 

Blanchardin fut attaqué mille fois ; mais t»ol 
d'efforts ne servirent qu'à sa gloire. La nuit ve^ 
nue et les combats étant cessés, dix des cheva- 
liers les plus considérables le prirent par la 
main et le conduisirent chez le prévQt où ils 
trouvèrent la salle parée et ornée de fleurs. • 
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Les puceles tôt enYiron 
Si Taïdent à désarmer. 



Le prévôt lui fit grande fête, et tous les barons 
le regardoient avec admiration ; cependant 

Orgueiliose d'Amors estoit 

A la fenestre où el véoit 

Le déduit que lïz prévoz maine. 

Sans pouvoir s'en rendre raison , elle se met 
en colère contre le prévôt el la prévôté , et sait 
seulement que tout cet appareil de réjouissances 
est en Thonneur du jeune chevalier. 

Amors l'a fériie du dart < 
Qui les autres esprant et art. 

Enfin, n'étant plus maîtresse d'elle-même, elle 
. dit à sa gouvernante: 

Ge sui malade et si sui saine ; 

Et si me muir, et si n'ai mal. ^ 

Ainz mais ne vi dolor ital , 

Cist max me fait tranbler sans froit. 

La vieille reçut avec plaisir cette sorte de con- 
fidence , et crut qu'elle étoit en faveur du roi 
Alimodes. 

C'est ( dit-elie ) du mal que les autres ont, 
Qui les chevaliers fait cortois , 
Et les puceles met en pais , 

Et qui fait faire les batailles 

' C'est li max d'amers qui vos tient. 
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Croyez-moi, faites la paix^t épousez le roi Ali»- 
modes. 

Celé respoDt qui pas n'el velt , 
Quar por autre forment se delt. 
Maistre , dit-ele , ge me muir 

La char me tranble soz le cuir 

Faites-moi le prévost mander, 
Quar ge vueii tost à lui parler. 

Le prévôt veDU , la Dame le fait asseoir, lui de- 
mande des nouvelles de ses filles, dont on lui 
avoit rapporté des choses qui leur feraient tort , 
si elles étoient assez folies pour s'y laisser aller. 

Amer vuelent le chevalier 
Qui vint à vostre ostel l'autrier 
Conment a non li damoiseax ? 
Madame , Blànchardin li beax. 

i3i S'il vouloit épouser une de mes filles , ajouta 
le prévôt , je vous avoue que j'en serois charmé 
et que je lui donnerois tout ce que je pourrois ; 

» 

Quar il est de moult grant proesce 

' Il prit hersoir dix chevaliers. 
Et gaaigna quinze destriers. 

# 

Orgueillose lui répliqua : « Je sais, de ses nou- 
velles. Croyez-moi, 

Vos filles ne pranroit-il mie , 
Qu'il a moult plus cortoise amie 
Arrière en son païs laissiée. 

Je vous défends de penser à. vos filles pour Iiir; 
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je ne veux point que vous alliez ainsi vous dé-? 

pouiller de votre. bien. Le conseil que je vou» 

donne est bon : suivez-le; j'aurai soin de vous. » 

Elle lui ordonna ensuite d'ainener le lendemain 

Blanchardin dans la grande salle. « Je veux voir 

si je puis le retenir à mon service: je lui ofirirai 

des villes et des châteaux qui le mettront en état 

d'épouser sa mie : il auroit grand tort de Fou- 

biier. 

Sire préyôt , dites-li bien 

Quil ne 4e doit laisser por rien , > . • 

Qu'el est ma cousine germaine 

Qui trait por Blanchardin grantpaine. 

De mal ore le vit venir, 

Qu'el ne puet mangier ne dormir. 

Revenu chez lui , le prévôt fit plus d'hon- 
neur au jeune prince qu'il n'avoit encore fatt> 
Le soir, 

Blanchardin en sa chambre maine 
La prévoste par grant amor. 

Les deux'pucelles lui donnent le bon soîp et le 
quittent à regret. Avant de se retirer, le prévôt 

. leur fait part de son entretien avéc'Orgueillose. 

..lie lendemain', le chevalier çt le prévôt allèrent 
à l'église. I^ service fini , ils vinrent s'asseoir au 
pied d'un arbre , et le prévôt dit en secret à son 
jctme ami : 

Sire , madame vos demande, 

. et il lui raconte aussi l'entretien de Ja f eille 
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Hostes , dit Blandiardin , par foi , 
Elle ne demande pas moi ; 
Onques d'amors n'oi desverie , 
Ne ge ne sai que est amie. 
Portez à autrui oest mésaîge , ' 
Que jà q*irai por tel folaige. 
"Ne dévot pas dire , par foi , 
Tel parole fille de roi ^ 

m se moquer d'un étranger: Si je la sers dans 
cette guerre, 

Gefaz-ge.totpar gentillise 

Quar ge n'ai soig de feme prandre..... 

« Néanmoins y ajouta-t-il , pour rcfmpechér de s'en 
prçAdr^ à vous, et de s'imaginer que je manque à 
ce que je lui dois, allons la voir. » A leur entrée 

« 

dans .la salle ^ chacun fut émerveillé de sa beauté^ 
et le cœur lui battit 

Quant la Pucele le choisi , 
^ar la mein destre le saisi ; 
* Sire y dist-ele , bien yignies. 
Cil respont: Dame , Diex vos gart. 
A tmt le fret à une part 
Por parler et por^ àcointer..:.. 
Tel joie en a 1» Damôisete, 
lÀ cUers li voleté et sautele , 
•Par poi qu'elejie U disoît . * , -' 

ConmenC s'an^tM'ladestraignoit 

Mais elle étoit timide et craignoit de passer pour 
iFolle..^e s'observa .donc avec, grand* spipv 3i^té * 

y* 
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revoit tenu seule dans sa chambre , les choses 
àuroient été bien différemment. 

Jà feist autre parlement; 
De hii acoler et baisier 
Ne féist ele nul dangier. 
Sire 9 dit-ele, j'ai grant guerre » 
Alimodè^ gaste ma terre. 

Veuillez me secourir, j'ai grand besoin de troupes 
çt de chevaliers. Demeurez à mon service , je vous 
donnerai plus d'or et d'argent que vous n'en 
pourrez désirer, 

.... Et pailesetcendax, 
Bêles artnes et bons chevax. 

»— Si j'avois à souhaiter quelque chose , madame y 
' lui dit-il , ce seroit pour rendre au prévôt , qui 
est un galant homme , à qui je n'ai rien à donner, 

Une chose sachiez bien 

Qu'il n'ot onques gaire du mien ; 
Maisj 'ai eu assez du sven. 
* S'il le r'avoit , ce seroît bon. 
Sire y f ait-^le , gel rendrai , 
Et trois tanz du mîen.li dorrai. 
Por ce que il vos a servie 
— t>amoisele y vostre merci. 

Je demeurerai très volontiers ^vec les autres 
chevaliers qui sont à votre service^ » 

Xa Pucele du cuer soupire , 
Ne sait conment el li puist dire 
. - * Que el e^ por lui eubi^asée ' 
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Moult durement , et tre^enasée. 
Bl^Mîhardin U« demandé: 
Dune I dites-moi vérité , 
, Por amor Dieu qui ne menti t 
D'une parole que ge oL . 

Le prévôt vient de m assurer 

Que vos connolssiez bien m'amie , 
(Mais aine d'amors n*oi druerie }> 
Et de vostre lignaige estoit 
La damoisele qui m'amoit. 
Par Dieu! moult en ai grant merveille. 
- Gelé l'entent, si li conseille. 
Daraoiseax sire 9 Vest por moi 
Que ge disoie, en moie foi , 
Que plus vos aim que ne puis dire; 
Mes cors en est en grant martire, 
Se vos volez y d'or en avant 
Seron de verai cuer amant 

L'enfés respont par oortoisie : 
Dame 9 ce ne refus-ge mie 
Por vostre amor pris , à conquerre 
Vos aiderai de oeste guerre. 
.Sire, dîst-ele ^ vos aurez 
Quancpie vos me demanderea. 
Si Fesgarde la Damoisele 9 
El cors li respoint l'estancele. 

filanchardin appelle son liote : « Retirons-nous^ 
lui dit -il; on nous attend : les chevaliers sont 
déjà armés pour le combat. Madame , permétte^^ 
nous de vous quitter. » La Dame lefur d^t adieu 
et donne ses ordres au prévôt : 
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Mais demïiii l'evenez à moi 
' Et yoz deux filles m'amenez. 

Envoyez-Jes-moi pour me servir : d^ aujourd'hui 
je veux en avoir soin , et avant peu je les aurai 
bien mariées à de bons chevaliers. » Charmée do 
- pouvoir se livrer à son amour, Orgueillosé en-^ 
voya à Blanchardin un oriflor (bannière), un 
écu et un cheval , le tout de la plus grande ma- 
gnificence y - 

Et auveç ce sa destre manche. 
Que de s'amor soit en fiance. 

1(6 prince en fut churmé, et le prévôt lui dit : 

Se Diex plaist , encor seroiz rois , 

et maître de tout ce pays. 

Ostes, dit Blanchardin , ne sai, 
Mab moult m'aime de cuer verai 
Orgueillosé d'Amors la gente. 
Ainz redoit bien por lui joster 
Et un chevalier encontrer. 

Comme ils se mettoient à table , on annonça 

qu'Alimodès sortoit de son camp pour attaquer 

la ville, et donner l'assaut. Si Tattaqué fut vive^ 

. la défense ne fut pas foible ; mais Rubion , rôi 

sarrasin , parut avec des afmes distinguées ; 

Et en son destre bras sa manche 
Que s*amie li ot douée. 

Il i^oit U fille d' Alimodès , et ^e étoit présente; 
car «on père Tavoit menée avec lui. Rubion s'ap- 
procha des murailles , et offrit 
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Bataille por ramopm'amie. 

Tous les chevaliers étoient armés : aucua ne 
voulut sortir. Blanchardin court chez le prévôt. 

Hûstes y fait-ily par saùit Maaft , 
Trop sont cil chevalier coart^ • 

£t il vole à la rencontre de Rubion. Ce combat 
fîlt vif etbientôtUsen furent awtépéos. Lesdamet 
et les pucelles étoient 

As fenestres et iis donjons 

Por esgarder les iieux barons....'. ' ^, 

OrgueiUose d'Aitiors soupire. 

Ne set à cui son penser dire. ' 

£nlin iBlanchardiu abat RubioQ d'un tel AK>up 
d'épée , que le bruit s'en Ëiit ent^idre fort au 
loin. La fille d'Alimodès, voyant le désastre de 
sop. ami j offre son amitié à celui qui lui amène- 
ra^ Blanchardin prisonnier. Ce- prince, croyant 
le conrbat fini , avoit déjà remis son ép^e, quand 
une quarantaine de chevaliers sarrawis fondirent 
sur lui, 

Orgueillose d'Amors s'écrie; 
S'en appela la baronie. 
Por Dieul seignor, que faite»-vos? 
Jà se conibat-ilppr nos toz^ 
Qui or vorra m'aiBor avmr 

^ £t les granz parz de mon avoir 

... Or s'en isse maintenant 
por seoorre le chevalier 
* Qui venttz-nosestôitaidier. 

« 

_ S'il' i)aûect , vos éd auriez honte. 
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Ce discours détermine les ducs et les comtes 
à sortir ; la mêlée s'engage : on voit les chevaliers 
se fraf^r, .tombw. Blanchardin renverse un 
roi; la terre est couverte de Sarrasins. Daires, 
61s d'Alimodès, essaie de rétablir les affaires. 
Hanchardin court sur lui et lui &it perdre les 
arçpns^ Ce prince, intimidé, se retire de la ba- 
taille. 

La fille d'Alimodès à l'écart regardoit le com- 
bat , et ne pouvoit fuir. Blanchardin là £3iit pri- 
sonnière ; Alimodès s'écrie et appeRe les siens , 
qui se précipitent sur le chevalier, et , malgré sa 
valeur extraordinaire , le font prisonnier. Ce que 
voyant Orgueîflose, 

Por Blanchardin sept fois se pasme. 

Et sa mestreâse moalt Feu blasme. '* 

Dame , dist-el , estes "vos foie? 

Si le chevalier est pris , vous en avez tant de meilr 
feurs. » La Pucelle répondit qu'elle donneroit 
tout ce qu'elle avoit , même sa ville de Tônna-^ 
dai pour le ravoir. 

So lui estoîe en ma chemisi^ . 
Ne criendroie ne vent ne bise. 
Ne riens qui me poeît mal faire. 

Elle ordonne au prévôt d'aller demander au 
roi Alimodès s'il voulait mettre le chevalier à 
rançon, «c Je tremble, dit-elle, pour ses jours. » 
Le prévôt va auprès d'Alimodès, et fait d'inutiles 
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msftances. Le roi veat au contraire £Edre sur-le- 
champ périr Blanchardin ; mais la princesse, sa ' 
fijlè , s'y oppose et le supplie de l'envoyer au roi 
de Salimandre , frère de celui qu'il avoit tué i 
i^assurant qu'il pouvoit s'en rapporter à lui pour 
1^ justice qui en seroit £sdte. 

Alimodès se rend à ces raisotis , et dit au pré- 
vôt : « Je n'en recevrai ni or ni argent : il feiut 
4{ue votre dame soit folle, et puis 

Qu'e) ne me velt rendre sa tor, 
Ge la ferai vivre à doiilor. 

Ensuite il fidt prendre le jeune prinee et le ùàt 
endiainer sur un vaisseau qu'il envoie au roi 
Butor de Salimandre. Ce prince cruel l'auroit 
certainement fait brûler pour venger la mort de 
son frère ; mais ,. à une lieue du port, une tem- 
pête violente 1^ repoussa jusqu'à Inde lajSere. 

Le vaisseau se brisa, et Blanchardin échappa 
seul du naufrage. 

Encor ot les enneax es pies, 
Bfais à pierres lez a brisiez. 

Montant ensuite sur une hauteur, il découvrit 
une grande vill^ dont le roi avoit assemblé tous 
ceux^ui dépendoient .de lui. 
BUmchardin, n'ayant, d'autre moyen d'échap- • 
. per, résolut de se faire passer pour Sarrasin. 

£t lor langage parlera, 
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' Quant il ^6^ bien sarraxiaois y 
Et Ué^ lalm et bien gre^Qis. 

' i^vec une herbe U se noircit le visage et les 
mains j et se présente devant le roi qu'il trouve 
s'entretenant avec ses barons d'une guerre qu'il 
avoit à soutenir. Il lui offre ses services qui sont 
acceptés. U part avec Sadoine , fils du roi et une 
nombreuse troupe de vaillants chevaliers. Après 
plusieurs combats , Us font retirer les ennemis et 

.donnent la paix au roi Rubans. A son retour, le 
roi lui offre des villes et des cliàteaux , et en 

, mariage une de ses parentes. 

Blanchardin fut obligé de la -voir ; mais eUe ne 
lui fit aucun plaisir, 

Por ce que en Dieu ne créolt ; 
Et s'amie plus bele estoit. 

U essaie de s'excuser honnêtement auprès du roi. 

Sire y fait-il , j*ai espousée 
Une pucele en sa contrée ; 
Celui tetirai'toté ma vie. 

XiC roi trouve cette excuse très bonne et lui offre 
ses trésors. 

tJn jour, Sadoine ^ fil$ du roi , qui avoit la plus 
grande amitié pour Blanchardin , le voit baigné 
de {>leurs. Etonné , il lui demande la cause de ses' 
chagrins. Cdui-ci lui avoue la douleur où il est 
d'être . éloigné de sa mie , et.de ne pouvoir la 
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secourir : il lui raconte toutes ses aventures. « It 



fj^ut partir, dit Sadoine , 

Por la Damoisele servir. 
Blanchardin ajouta : Alimodès 

Li rois a une fille belle ; 
One Diex ne vit tel damoisele. 
Tant est gente et de cors bien faite 
Qu'il, sanble qu'ele soit portraite. 
Vos en auroiz la druerie . 
S'auvec moi secorez m'amie. . 

m I 

L^QnviQ de la faire prisonnière m'a coûté ma li^ 
berté. » 

Sadoine alla sur-le-champ trouver son ^re , 
lui dit qu'il i^'auroit jamais de guerj:^s et qu'il 
vouloit en* aller chercher dans d'autres pays. En 
yûn le roi lui représenta qu'il n'ayoit podi)!: 
d'autre héritier. 

Vielles gens doivent séjorner. 
Et jovenceax doivent errer. 

répondit Sadoine : a Je partirai avec Blanchardin; 
je ne le qiuttetai jamais; nous nous sommes 
juré de nous secourir mutuellement dans une 
guerre injuste que l'on Ëiit à une princesse. 
Donnez-nous sept mille de vos meilleursr cheva- 
liers ^ et Êtites-nous construire un grand vai^ 
seau. » Le roi consentit à tout, et donna ordre 
aux charpentiers de construire un navire dont la 
description qu'en dpnnele poète est aussi étrang? 
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que la possibilité de ses propc^ons et la géogra- 
phie des côtes que parcourent les deux princes. 
Ik rencontrèrent un vaisseau chargé de pèlerins 
venant de Jérusalem , et que Blanchardin recon- 
nut pour être des sujets d'Orgueillose d'Amors. 

Sachies H bons prévoz i fu. 

Blanchardin fiit charmé de pouvoir apprendre 
des nouvelles de sa mie ; mais , ne voulant point 
se faire connoître , il pria Sadoine de ne pas le 
nommer, et avec son visage noirci il poùvoit se 
montrer sans crainte. Il fit venir le prévôt sur 
son vaisseau , lui fit conter toute son histoire , 
l'amour que sa mie avoit pris pour lui , et qu'elle lui 
conservoit. Le prévôt le rassura ënméme tempâ sur 
le bon état de la place*, et ils parlèrent toujours en 
grec ; car le prévôt étoit savant , et Us ne vouloient 
pas être entendus des Indiens qui les entouroient 
Le prévôt demanda si tous les chevaliers qu'il 
voyoit vouoroient offirir leurs services à sa dame. 
« Sans doute , répondit Nanchardin , si elle en 
veut épouser un et le faire roi , ils secourront la 
ville. — En ce cas y il n'y a rien à faire , reprit le 
prévôt ; car ma Dame est incapable de changer de 
résolution. 

' * ■ • 

Poi sont cuer de feme verai, 

dit Blanchardin , qui vouloit engager le prévôt 
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à hii conter des choses agréaUes et flatteuses* 
« Ma dame, répond celui-ci, 

Ne volt oïr proiere» 

Ne conte ne roi esoonter. 
Tote nuit songe qu'il revient , 
Et qu'antre ses deu2 braz le tient. 
Puisque la dame l'aime si 
Donc redoit-il bien amer lui. 

S'il yit, reprit Blanchardin, tout e^Miir ne 
peut être perdu , et sans doute il ne pense qu'aux 
moyens de la seoourir. » Quand il se fut bien 
instruit^ il écrivit une lettre qu'il lui fit jurer 
de remettre en arrivant à la Dame , sans la mon- 
trer à aucune autre perspnne. « Tous ceux qui 
sont sur ce vaisseau sont Sarrasins. 

Et ge mebme sui païen ; 

Mais Blanchardin , coùnois-ge bien. 

En Paenisme est en prison. 

SU en Sort une fois., il saura bien venger sa mie, 
pour laquelle seule il est inquiet. » Le prévôt 
retourna dans son vaisseau , fort aise de n'être 
plus au milieu des Sarrasins qui ne làissoient pas 
de lui causer de l'inquiétude. Arrivé à Tormadai, 
il alla d'abord à l'église remercier Dieu j et en- 
suite se rendit auprès de la princesse Orgueîllose. 
Il 'se mit à genoux devant elle et lui présenta la 
lettre dans laquelle elle trouva toute .l'iûstoire de 
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BlancbanUn et l'amumce des secours qu'il lui 
amenoit. 

La Pacele.les letres list. 
Bien a deux axis que mab ne rist, 
M ab or rit, et or est haitiée ; 
. Et si devintjoyeuse -et liée. 

Elle demanda au prévôt comment il avoit été 
chargé de cette lettre; il le lui raconta, ajou- 
y tant que celui de qui il TaYoît reçue étoit un 
Maure. 

Fox , dit-ele , c'est Blanchardin 

qui vient à mon secours et que vous ^'avez pas 
reconnu. » 

£1 mesaige ne perdroiz rien ; 
Ains vos dorrai ore du mien 
Vingt muis entre vin et forment , 
Et soixante plates d'argent 

Le prévôt charmé la remercia , coiivenant de 
la fortune que Farrivée de Blanchardin dans ce 
pays lui avoit fait faire. 

*5es filles ^ sont mariées : 
Deux contes 4es ont espôusées. 

' Tant il est vrai que * 

Moult doit-on bien servir prodome , 
Et faire hooor à mainte gent; 
S'unsie retient y l'autre le renjt, 

La> belle Orgueillose ' ' - 
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Puis ne dormi ne someilla ; 
La nuit por son ami ve^lla^ 
Et quant Diex redona le jor, 

elle monta sur la tour» regarda la mer et l'e- 
connut le grand vaisseau, a C'est assurément le 
vaisseau de Blanchardin , dit-elle ; 

Mais moâh sanble qu'il viennent lent. 

Sa gouvernante lui faisant cotnpliment sul* sat 
beauté, elle répond que âans doute elle la doit aux 
bonnes nouvelles qu'elle vient de recevoir.» J'au- 
rai , dit-elle , ce matin sept mille chevaliers qui 
. battront le rovÀlimodès et le mettront en fiiite. » 
Cependant les matelots manœuvroient pour arri- 
ver dans le port ; mais un coup de vent les sur- 
prit et Tes emmena au large. 

La Pucele chaï pasmée 
Qui en la tôr estoit mostée. 

On l'emporta à demi morte dans son apparte-. 
ment, où elle fut inconsolable. La tempête de- 
vintterrible, et Blanchardin dit à son ami : «,Noùs 
sommes en ce péril 

Por ce que ne créons ùoient 
En Dieu qui en la croiz fu mis. 

Cest le diable qui veut nous tromper et nous 
faire noyer. 

iCi guépisson tuit Apolin , 
lEt Mahomet , et Tergavant^' 
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Sadoine promit , s'il arrivoit à terre , de faire bs^- 
tiser tous ses gens, et de faire la guerre aux 
mécréants; cependant là tempête augmenta; 
chacun se croyoit certaia de périr : ausâ Blan- 
ohardin leur proposa-t-il dé les baptiser tous. Ils 
y consentirent , et peu après le Tent s'adoucit et 
la mer devint plus calme ; mais ib étoient fort 
loin du royaume d'Orgueillose , et arrivèrent de- 
vant la ville dé Carsidoine. 

Dairesy fils d' Alimodès, y commandoit, et même 
il avoit Élit une course dans le pays du père de 
Blanchardih y et Favoit Eût prisonnier: il le trai« 
toitfort durement, sans vouloir le mettre à rançon. 

Blanchardin, charmé d'être arrivé à la ville de 
Daries, dit en riant à Sadoine: « Nous sommes 
en pays ennemi , 

La dedeiiz est la fille au roi ' 
Qui moult est bêle , par ma foi. 
Ge vos doig la fille et k terre; 
Mais vos l'aiderois à ooiiquerre. 

Ils marchent contre la ville , et, après divers 
combats , la prennent, tuent le prince Daires et 
s'emparent de la princesse , sa sœur, qui des fe* 
nêtres de son palais avait pris de l'amour pour 
le prince Sadoine auquel elle veut bien donner 
sa main>, et elle consent même à devenir cfaré^ 
tienne. 
Blanchardin , Êdsant ouvrir Iqs prisons^ recon- 
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noit au fond d'un cachot, le roi de Frise /son 
père. Il le délivre , et , après un séjour d'un 
mois à Carsidoine , pour lui donner le temps de 
se remettre de ce qu'il avoit souffert pendant sa 
dure captivité , les trois princes s'embarquent 
pour aller combattre Alimodès, 

Et quatre cent galiés ont. 

Cependant OrgueiUose d'amors , quoique de- 
ptjis long-temps malade , se leva; et, regardant 
du côté de la mer > elle aperçut des vaisseaux. 
Aussitôt elle envoya le prévôt leur demander s'il 
ne s'y trouvoit point de chevaliers qui voulussent 
venir à sa solde ; car Alimodès devoit le lendemain 
donner un vigoureux assaut. Blanchardin le re- 
çut sans se faire connoitre y il apprit des nouveHes 
de sa mie , sut qu'elle étoit malade d^uis la Saînl- 
Jean , et que 

Ne pot resposçr ne dormir, 
Boivre » ne mangier, ne gésir 
Por son ami. ..... 

Se faisant enfin reconnoitre, il chargea Le prévôt 
d§ dire à sa maîtresse que le lendemain elle fit 
arriver toutes ses troupes , et qu'il déharqueroit 
avec les siennes pour livrer bataille. 

Dites-moi à ma douce amie , 
Beax amis y qu'el ne s'esmoit mie. 
De moie part la saluez y ' 

Et cest enel d'or li donez 
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Seù, ion doi l'a k I>aiiioiseIe , 
Tgs jor^ aur'a color novele; 
£1 amera veraiemenf . 

Le prévôt rémonta dans son bateau et pressa 
ses matelots pour arriver pluairite. 

Au havre yÎBrmtdroitement 
^ Où la Puoele le^ atent . 
Por demander de lot noveles. 

# 

O lui sont trente datnoiseles. 

PUe avoit feit étendre un tapis supèrl»e sur le 
Êiuteuil dans lequel elle étoit assise ; le bon prévôt 
débarqua. 

n s'ageloigne devant soi , 

X'enel li mîst devant son doi 

Cest Blancnàrdin le dambisel 
* Qui vos envoie cest enel y 

et qui vient à votre secours avec un grand 
nombre de chevaliers. Orgueillose d'Amors dit: 

Semone^-moi les jugléorsy 
Et A mandez les harpéors , 

je les paierai magnifiquement; que tous les ha- 
bitants de la ville soient vêtus deleurs plus beau^ 
ha|3its j que les rues soient tapissées et semées de 
£Ieui;s. » Tout cela fut promptement exécuté, et 
Alimodès, étonné des marques dé joie dont le 
bruit parvenoit jusqu'à lui, assembla son conseil, , 
f^t dit qu'apparemment il arriyoit du secours * 
par les vaisseaux que Ton voyoit entrer dans le ^ ^ 
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port, et qu^il ne jE}{loit point diffiérer* à «donner 
Tassaut. Blanchard», qui ne desirbit que]a comr 
bat, fut charmé de ces. disposition» d'attaque^ ^t 
débarquases troupes suf la plage. Quaa^ Alimodès 
aperçut un corps qui marchok^n si bon ordre, 

Il a pris un sted hitmier. 
Et si lor A faitéttvoyer, 

pour leur demander qui ils étoîent et à; qui ils en 
voiiloient. Blanchardin lui.^éctara la véHté , et lui 
appdt ce qu'ils avoiei>t fait à Carsldoine, qu'ils - 
lavoient rendue chrétienne ,«t baptisé la fille 
d'Alimodès. Ces nouvelles nirent le roi au déses- 
poir: il auroit bien voulu se trouver ailleurs, 

Et la Pucele clamast quite 
S*il l'en labsast aler atant. ' 

Mais Içs affaires étoient trop engagées. Il 'fît ses ^ 
dispositions pour attaquer Blanchardin et Sa* 
doiiie,et laissa Je soin d^ l'assaut à Farons| roi de 
Burgie. 
Orgueillose se met en défense , dpnne au prévôt 

Le confenon de la bataille., 

Blanchardin, de son côté,. pcMisse. vivement 
Alimodès. Enfin après ptuâièurs combats dont le 
récit se ressemble un peu dans tous ces romans, 
après un combat singulier entre Blanchardin et 
Aiimodès qui auroit péri , s'il n'eut été èk l'impro- 
vist^ secouru par son frère Arîmèdes,ces princçs 
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ennemis sont ehiporCés à demi morts psir un petit 
notobre des leurs, tout le reste ayant été massa- 
cré. Alimodès s'étant embarqué, 

O loi n ot que cent chevaliers 

S'en ameif^ cinq cent milliers 

Quant la bataille £ut vaincue , 
Bl^nchairdin vet yéoùc.sa drue. 

Elle viQ t. au-devant de lui sur le perron , et 

. . La Pucele levais, baiser. - * . • 

Tous les chevaliers et les boungeoîs désirant 
extréiiiement'*€e mariage, 

Les sains en signent as mostiers; 
Uns ^cevesqae H ^apouae ,' 
Chantent la messe gloriose...., 
Et quant la messe fu chanté.e, 
Tuit s'en vont en la tor quarrée j 
Moult i otliarpes et vielea 
Et tanles mérodies bêles. 

Tous les barons du pays y séjournèrent quatre, 
jours , et le cinquième 

Le roi de Frise s'en revêt 
Et en sa contrée s'en vet, 
arrière a'ien revêt Sadoine 
A sa moillier en Carsidoine ; 
Dès or a Btancbardin amie , 
Sages et proz sanz vilenie. 
Blanchardin est sires et dux; 
' 'Li romanz.faut, ge n'en sai plus. 

expl' dÉ b. êi de o. 
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Maouscril de Netre-Daçie, a" 7. Maintenant à là ^ibUethèque. 

du Roi, u" 379. 



Devenu veuf de trèà bonne heure, et père, 
d'une fiHe âgée de trois ans,leconite de Ponthieu 
ne farda point à prendre une nouvelle épouse., 
dont peu après il eut un fik, et ces deux-^enfants 
crurent en âge et eti perfection. Dans son voisi- 
nage vivoit la dame de Doumart, en Ponthiea: 
. cette dame avoit un fils j nomihéThiébaut, l'hé^ 
ritier' naturd du riche comte de Saint-Fol , ùiàis 
bien pauvre gentilhomme tant que cet héritage 
né lui seroit pas échu. Douze ahs après son se- 
cond mariage , le comte de Ponthieu manda le 
sire Thiébaut , l'attacha à sa maison , et , dès ce 
moment, tout prospéra chez lui. Au retpùr d'un 
•tourïiol ,. voulant récompenser le jeune homme , . 
il le fait appeler et lur dit : a Thiébaut , quel joyati 
If de mes domaines aimeriez-vous le mieux? — 
« Sire, répond celui-ci , je ne suî» qu'un pauvre 

• . - a3. • 
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« gentilhomme; mais de toutes vos richesses je 
« n'aimerois rien tant que la demoiselle votre 
« fille. » Le comte changé lui dit : « Je te la donne, 
<c si elle y consent. » Il vient ensuite trouver sa 
fille, et lui dit : « Fille , vous êtes mariée , si 
« vous n'y ayez point de répugnance. — Et à 
« qui , mon très honoré sire ? — Ma fille , à mon 
« bon chevalier Thiébaut. — Ah! sire, si votre 
c comté étoit un royaume , et que je ftiase desti- 
« née à donner le jour à des rois , je m*estimerois 
« heureuse d'être son épouse. » Le mariage se fait 
en présence du comte de Ponthieu ; du comte de 
Saint-Pol et de plusieurs dames et prud'hommes. 
Lies jeimes époux vécurent heureux pendant cinq 
.ann'ées,mais attendant toujours en vain que Dieu 
leur fît la grâce de leur dooner un héritier, oe 
qui finit par leur causer un vif chagrin. Une nuit 
que Thiébaut réflécbissoit tristement : « Gom- 
« ment peut«4I se faire, se -dit-il, que^ nous ché- 
« rissant si véritablement , uqus ne puissions ob- 
a tenir de Dieu un hériKer. » Il pensa qu'invoquer 
iàvec une ferme foi monseigneur saint Jacques lui 
feroit certainement obtenir sa demande, et il lui 
voua un pèlerinage. Sa femme dormoit à ses cotés. 
Aussitôt qu'elle est éveillée , il la prend eqtre ses 
bras et requiert d'elle un don. « Mon bien*aimé 
« seigneur^ quel est-il ? S'il dépend de moi , soyez 
« assuré de l'obtenir. — Chère dame, c'est votre 
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« ccmgé pour aller à monseigneur saint Jacques : 
« je veux aller prier ce bon saint et seigneur 
a qu'il nous donne un héritier afin ^ue Dieu soit 
a servi et sa sainte église honorée. -^ Sire , ce 
« don est très courtois, je vous Toctroie ; inais , 
« à- mon tour, je vous requiers d'un antre : c'est 
a la permission de vous accompagner dans ce 
è voyage , et vous pouvez être certain que voU9 
c serez bien moins embarrassé de moi que du 
« moindre de vos écuyers. » Tfaiébaut , un peu 
chagrin y finit par lui octroyer sa demande. Le 
jour venu, cette nouvelle se répand et parvient au^ 
comte de Ponthieu , qui mande messire Thiébaut 
et lui dît: « Thiébsmt, vous êtes pèlerin voué, oie 
« dit-en , ainsi que ma fille. Votre pèlerinage 
a m'est agréable i mais le ^départ de ma fille me 
« chagrine. — Sire , votre fille le désire , et je ne 
« puis la refuser. — Eh bien ! Thiébaut , partes 
«quand vous voudrez, et le plus tôt possible. 
< Palefrois, chevaux de main et de bagage sont à 
c votre disposition , ainsi que mes équipages. » 
Thiébaut le remercie, fait ses préparatifs, et avec* 
grande joie se met en route. Arrivé un soir dans 
une bonne ville, à deux journées de monseigneur 
saint Jacques, il appelle l'hôte et lui demande 
quelle espèce de route il auroit à faire le lende- 
main, ti Sire , près de cette ville vous avez nn bout 
« de forêt à' passer; et tout le reste du jour très 



/ ' 



358 VOYAfiE 

«c beau chemin. » Le lendemain matin j les pèle- 
cins^e lèvent avantle jour: leur brait éveille Thîé* 
'bfiuit i]Hi y se trouvant la tète un peu pesante y 
dit à 80n chambrel€m : « Fais partir tout mon 
« monde : tu resteras et. emballeras mon lit ; 
'« je suis mal à mon aise, et partirai un peu plus 
• tard.sUcNrdre s*«xécut6|On part, et peu après, 
avant le jour, Thiébaut se met en route avec sa 
femme et son seul chambrdan. Arrivés près de 
la^forét, ik voient deux chemins, l'un véritable 
et l'autre mauvais. Le comte ordonne à son cham- 
lirelan .d'aller en grande hâte rappeler ses gens. 
« Dis>leur de nous rejoindre : il né convient pas 
<« qu'une dame traverse une foiét en si petite es- 
tt corte. » Le valet s'en va grand train: et, à l'en- 
trée de la forêt, Thid3aut ne sait lequel des deux 
ebemins choisir. Cette foret étoit infestée de vo- 
leu#s .qui, pour tromper, les pèlerins, avoient 
dégagé et élàngi l'entrée de la £ausse voie» Thié- 
baut^ trompé par ce? apparences, s'engage .dans 
ce mauvais cheorin^ mais , à peine y a-t-il fait un 
quart de lieue , que la voie se rétrécit , et, embaf- 
* Fasse par les branchages, il commence à craindre 
de s'être mépris. Au même moment il voit huit 
hommes armés de toutes pièces comme des vo- 
leurs de grand diemin , quatre venant devant 
. lui et quatre arrivant par-derrière. « Ne vous ef- 
« frayée point», dit-il à sft femme: Il fait un salut 
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qu'on ne lui rend .point. Il demande aux q4Hiti*e 
de devant ce cp'ils vonloîent à^ lui/ « Vous -le 
(^ saurez bientôt » ^ hii répond l'un^d'eux^ qui ,• à 
Finstant , se jette sur lui ïépée^ nue. Thiébaut 
évite le coup , arrache l'épée des n^ins du 
voleur, (Bt sur les huit réussit à en tuer troiis; 
les <;inq autrea l'en^ouren^ , lui tuent son p£^» 
froi^ et il tombç', mais san^ blessures. Qn lui ôte 
tous ses vêtements jusqïi'à sa chemise , ses bot- 
tines et ses éperons; on lui lie les mains et les 
pieds avec Içft courroies d'une épée; ot on le jette 
au milieu d'un buisson ^e ronces. Ceci fait « les 
brigands viennent à la dame , lui prennent sdki 
palefroi , et la dépouillent de même. L'un de ces 
bandits, remarquant sa beauté , dit k ses com- 
p;agnons : « On vieut de me tuer mon frère: il m^ 
' a faut cette femme en retour.-;- Et inQi^}e vieQ» 
tf d^ perdre mon cousin ^ dit un seooxul. — Nouê 
« ayons les mêmes droits que vous , prétendent 
«c les trois autres; mais à quoi nous serviroit de 

(c retenir cette femme. Menons-la en la forêt ; Ëiiv 

»... « _ * 

<c sons-en à notre plaisir, et puis api^ès laisson^'la 
« aller. » Aii^si ils fii^nt et ensuite ils vinrent la re- 
mettre sur le çhei^n.Messire Thiébaut, la voyant 
revenue , lui dit : « Pour Dieu ! déliez-moi ; car ces 
« .ronces Qie déchirent horriblement, a' La dame 
ramasse l'épée d'un des voleurs qui venoit (fétte 
tués, et^dit à son mari : « Sire , je vais vpus.dér 
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« livrer» , et die s^avance pour le frapper au mi- 
«lieu du corps ; maia^ Thiébaut voit le coup , et en 
treâ^Ue si fortement, que les liens de ses mains 
en sont relâchés. L'épée le blesse au bras, et 
coupe les courroies. Aussitôt qu'il sent ses mains 
débarrassées , il rompt les attaches de ses pieds , 
etV^e levant I dit à son épouse : et S'il plaira Dieu , 
« madame y vous ne serez plus désormais en pou- 
• voir de me tuer. — Certes, c'est ce qui bien me 
« (ache », répond-elle. Il lui ôfe fépée , la ramène à 
Fentrée de la foret, où il trouve sa suite étonnée et 
chagrine de les voir en si piteux état. Ib prennent 
(Pautres' vêtements et se remettent en route. 

I^ndant tout le jour, Thiébaut n'en Êiit pas 
plus méchante mine à sa femme. Arrivé le soir 
en une viUe, il se fait indiquer une bonne mai- 
son relî^^ieuse où Ton puisse laisser une dame. 
Le lendemain matin il s'y rehd , et, après y avoir 
entendu la messe, il prie Fabbesse de recevoir sa 
femmiB. Il laisse une partie de son mbnde pour la 
servir, et va accomplir son pèlerinage. A son re- 
touryîl Id reprend , fait des lai^esses au couvent, 
el ramène la dame aussi honorablement , et de 
même manière qu'U l'avoit emmenée, à cela près 
qu'il ne l-admettoit plus en son lit. Grande joie 
à l'arrivée. Viennent les comtes de Ponthreu et 
cfe Saint-Pol, et beaucoup de dames et demoi- 
selles pour faine lionneur aux arrivants. Ge jour- 
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la j ah festin , le comté de Ponthieu mangea avec 
Thiébaut en même assiette. Après le repas , il lui 
dit: a Thiébaut, mon cher beau fils, qui loin va 
« voit beaucoup ; racontez-moi quelque aven- 
à turc qui vous soit arrivée^ ou que Ton vous 
M ait apprise. » Thiébaut répond qu'il n'en sait 
aucune, et le comte insistant, il lui dit: a Sire, 
« j'en ai bien une , mais qui ne peut être racon- 
« tée devant tant de gens. » Le comte se lève et 
le prend à part ; alors Thiébaut , sans se nommer, 
raconte Taventure comme arrivée à un chevalier 
et une dame. Le comte lui demandant ce que le 
chevalier avoit kit de la dame , il répond qu'il 
l'avoit honorablement ramenée, comme il l'avoit 
emmenée , fors de la laisser entrer en son lit. 
« Mon cher Thiébaut , le chevalier a eu plus de 
«c bonté que moi ; car, par la foi que je vous dois , 
a la dame auroit été accrochée et pendue à une 
« bran(die ecvee les courroies qui m'avoient atta- 
« ché. — Vous en croirez bien mieux ceïinvrai- 
i< semblable récit, dit Thiébaut, quand la dame 
a elle-même Ytms le garantira. — Vous savez donc 
ce qui étoit ce chevalier. — Oui, très bien , sire. — 
rt Et qui donc ? — Moi-même , répond Thiébaut. 
« — C'est donc à ma fille qu'ainsi est advenu. 
« — Tout justement, sire. — Thiébaut, puisque 
« vous me f avez ramenée , votre vengeance est 
' (c sure. » Transporté de colère , il appelle sa fiUe 
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et lui demande si ce que Thiébaut avoit dit étoit 
vrai , si ^Ue avoit voulu le tuer, et par quel mo- 
tif. « Oui, sire> et il me peine beaucoup.de ne 
c( l'avoir point fait. » Le comte ne dit rien, laisse 
partir sa cour; mais le lendemain il va à Tue- 
sur-Mer *, avec son fils , messire Thiébaut et la 
dame, fait préparer un bateau, y fait descendre 
un grand tonneau, et s'y embarque avec eux, 
sans autre compagnie que celle des marins. Quand 
on est à deux lieues en mer, il fait défoncer le 
tonneau, prend sa fille , et avec ses magnifiques 
atours cette jeune et belle dame est enfermée 
dans ce tonneau qu'il fait ensuite, clore et bou*^ 
cher avec soin , et placer sur le bord du bateau* 
Là il le pousse avec son pied dans la mer, le re- 
comiQandant aux vents et aux ondes. 

Messire Thiébaut et son beau-frère s'étoient 
en vain jetés à ses pieds', le suppliant de leur 
épargner ce chagrin ; mais il étoit resté inflexible. 
A pein^ fut-il à terre, que les gens ^'un vaisseau 
marchand qui alloit de la Flandre chez les Sarra- 
sins pour son trafic , virent flotter le tonneau , et 
dans l'espoir d'en tirer quelque avantage , ils le 
firent prendre et le miren tdansle vaisseau. L'ayant 
défoncé , ils trouvèrent la dame qui étoit presque 

* I« manuscrit porte Tue-sur-Mer, mais il est indubitable que c*est 
Rbe, ville ou gros bourg encore existant , et situé sur 1adlt)ile deTem^ 
boiichure de h Somme. 
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morte,, sans respiration , le col gonflé, lei yetix 
éteints. Quand elle eut repris de Tair, elle donna 
quelques signes de vie: on lui parla; mais elle ne 
p^uvoit répondre. Enfin , lorsque la parole lui 
fiit revenue, on lui demanda par quelle étrange 
aventure elle se trouvoit en situation si extraor^ 
dtnaire. Elle ne leur dit point la vérité , et laissa 
seulement entendre qu'elle avoit été amenée là 
.par un grand malheur et un grand cnme. Enfin 
plie prit un peu cle nourriture, désenfla et re* 
couvra quelque beauté , et redevint aussi joyeuse 
qu'elle avoit été affligée. 

Tant navigua la n©f , qu'elle arriva devant Au- 
ÎFnarie, où , étant débarqués, les marchands se 
demandèrent ce qu'ils feroient de leur belle dame. 
Les uns furent d'avis de la vendre; d'autres, 
mieux avisés , dirent : <r Faisons-en présent au 
ff Soudan : cela arrangera merveilleusement nos 
« affaires. » Tons y consentent et mènent la dame 
au prince qui étoit un beau jeune homme , et 
reçut avec grand plaisir ce présent d'une femme 
aussi belle. Ils ne purent lui dire qui elle étoit; 
mais ils lui apprirent la circonstance extraordi- 
ilaire quil'avoit mise en leur pouvoir. Le soudan 
fut généreux envers eux, et fit à la dame un 
très gra<iieux accueil. Revenue sur terre ferme , , 
elle ne tarda point à reprendre ses couleurs et sa 
beauté, et fut bientôt' aimée du soudan qui, 
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voyant bien qu'elle ne pouvoit être qu'une per- 
sonne très distinguée , lui fit demander par des 
interprètes quelle étoit sa naissance j si elle Itoit 
chrétienne , et si elle vouloit abandonner sa foi 
et devenir son épouse. La dame ne voulut rien 
dire sur sa naissance ; mais , voyant qu'il valoit 
mieux céder de bonne grâce que par contrainte^ 
elle consentit à embrasser la foi du Soudan qui^ 
aussitôt après , l'épousa ^conserva un grand amour 
pour elle et en eut un fils, et peu après une fille. 
Deux ans et demi s'étoient déjà passés depuis 
qu'elle étoit l'épouse du soudan; déjà elle enten- 
doit et parloit fort bien la langue du pays. Pendant 
ce temps , le comte restoit en Ponthieu avec son 
fils et son gendre. Il étoit en grand chagrin y et 
Thiébaut n'osoit se remarier. Le fils du comte , 
voyant ses parents dans la douleur, ne vouloit 
point se faire recevoir chevalier, quoique bien 
suffisamment en âge. Tourmenté de remords pour 
l'action qu'il avoit commise, le comte un jour 
alla trouver l'archevêque de Rouen , se confessa 
à lui , et en expiation prit la croix. Messire Thié- 
baut imita son beau-père, et le jeune homme ^ ne 
voulant point se séparer de ceux qu'il aimoit^ se 
confessa et se croisa comme eux. Tous trois firent 
dévotement leur pèlerinage , visitèrent les saints 
lieux, et ensuite se dévouèrent pour un an au 
service du temple. 
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Ce temps expiré, le comte résolut de revenir 
voir son pays et ses amis. Il fit pr^arer à Acre 
un navire dans lequel ils vinrent s'^nbarquer: 
Ils sortirent du port avec un bon vent ; mais ce 
tençs £3ivoraj3le fut de peu de durée. Arrivés en 
haute mer, ils fiirent battus par une horrible 
tetopéte ; l'équipage ne savoit ni que faire ni où 
il étoit porté. Chacun s'embrasse et croit périr; 
mais èafin on aperçoit la terre, «c Cest, dit-on 
a au comte , terre de Sarrasin , le pays d'Auma- 
a rie. -^ Abordons , répond-il ; car nous ne pou- 
ce vons mourir de pire mort que de nous noyer. » 
Ils arrivent devant Aumarie dans l'état le plus 
déplorable. Des galères et des bateaux remplis de 
Sarrasins , viennent aussitôt au-devant d'eux , 
les prennent et les conduisent tous devant le 
Soudan. Ils sont contraints de lui abandonner 
tout ce qu'ils possèdent, et sont ensuite jetés 
dans des prisons. Le comte et ses fils s'étoient , 
au moment de la tempête , tellement attachés en- 
semble , qu'on trouvoit difficulté à rompre leurs 
liens , et le soudan les fit conduire tous trois en 
une prison à part , dans laquelle le malaise les ren- 
dit promptement malades. Au bout de quelques 
Semaines , le Soudan fit une grande fête pour le 
jour de sa naissance. La cour fut nombreuse , et 
après le repas , les soldats et le peuple vinrent au 
Soudan, et lui dirent: <k Sire, nous requérons 
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a pos droits. — Que demandez*vous'? répood*il. — 
ce Sire , un captif pour le mettre à la xhaii le. — 
ce Alles^ y leur dit-il , à la prison y et prenez celui 
« qui paroît avoir le moins à vivre, » Us j 
vont et prennent le comte qu'ils amènent , défi* 
^iré par une longue barbe , et n étant presque 
couvert que de longs cheveux. Le soudan leur 
dit : a Celui-ci paroit effectivement n'avoir plus 
tf long-temps à vivre , emmenez-le. d L'épouse du 
Soudan étoit présente; elle fut touchée et lui dit : 
a Sire y je sais le françois , et , si vous voulez me 
« le permettre , je parlerai à ce pauvre homme. » 
Ce qui lui ayant été octroyé , elle vint au vieil- 
lard , lui demanda son pays, son nom ^sa qualité. 
Il répondit qu'il éloit de France y du pay9 nommé 
Ponthieu. «De quelle famille? — Quand je «partis, 
a j'en étois comte et seigneur. » Elle revient au 
Soudan y et lui dit : a Sire , donnez-moi y je vous 
tf prie y ce captif: il joue aux échecs et aux dames; 
«c il jouera devant vous y nous apprendra ces jeux , 
« et nous fera compagnie lorsque nous serons 
a seuls. » Le soudan le lui accorde , et elle l'envoie 
dans son appartement. Les archers retournent 
à la prison et en amènent Thiébaut , qui est de 
même demandé et accordé. Les archers se fa- 
client et disent que leurs droits sont méconnus. 
Enfin ils amènent le fils , couvert de beaux che- 
veux y sans barbe, et si foible qu'il ne se podvoit 
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soutenir. L'uyaîit pareillement' quPestionné aVêc 
là permission du Soudan': <c Vous me ferez grand 
a plarsif*, dit-elle , de m'accorder encore celui-ci ; 
« car il joue comme les deux' autres , et sait une 
a multitude de beaux contes. — Et celui-ci, 
« et cent autres , si cent y avoit » , lui répond 
le Soudan. Un quatrième, fut amené: elle lui 
parla, et, ne le. reconnoissant point, lui laissa 
subir son sort. Aussitôt qu'elle le put , elle vint 
à la chambre où étoieat ses prisonniers. A sa 
vue , ils voulurent se lever ; mais elle leur fit signe 
de rester assis , et vint au comte qui lui demanda 
qnand on les • feroit mourir, a Ce ne sera pas 
<( sitôt , répondit-elle. — Tant pis , madame j car 
ce la faim nous tourmente au point de nous faire 
a défaillir. » Elle les quitta et leur fit préparer des 
viandes qu'elle leur apporta et leur découpa elle- 
même; elle en donna à chacun un petit mor- 
ceau et un peu à boire, de sorte que, quand ils 
eurent mangé, ils ^voient encore plus faim qu au« 
pars^vant. De cette même manière , elle leur 
donna dix fois à niariger dans cette journée, et 
chaque fois un morceau ^ ou deux. La nuit , ils 
furent bien couchés; pendant huit jours, elle 
inspecta elle-même leur nourriture, et voyant 
ensuite leurs forces revenues, elle les abandonna 
a eux-mêmes. Ils eurent des échecs, des dames, 
et jouèrent en présence du Soudan , qui s'amusoit 
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beaucoup à les voir, et la. princesse se gai^ bien 
de laisser apercevoir en rien qu'elle les connois- 
soit. Peu après , un prince voisin ayant fait une 
incursion sur les terres du Soudan , celui-ci arma 
pour le repousser. Quand la dame le sut, elle 
vint dans la chambre des prisonniers et leur, dit : 
« Vous m'avez fait connoitre une partie de ce 
« qui vous concerne ; mais je veux savoir si vous 
a m'avez dit vérité. Vous prétendez que vous 
c étiez comte de Pontbîeu , que ce chevalier 
a é|X>usa votre fille, et que cet^autre est votre 
« fils: prenezry garde. Je suis Sarrasine, et/sais 
« quelque peu de magie. Je puis bien vous assu- 
« rer que jamais vous n'avez été si près d'une. 
a honteuse mort ^ si vous ne parlez vrai ; et je 
a saurai très bien voir si vous me trempez. Votre 
« fille que ce chevalier a épousée, qu'est-ellie de? 
a venue? — Dame, dit le comte , je crois qu'elle 
a est morte. — Mais comment mourut-elle ? — 
« Elle mourut ainsi qu'elle l'avoit mérité. » Le 
comte Itfi raconta ensuite le mariage , le pèlerin 
nage à saint Jacques , et tout ce qui a été rap- 
porté ci-dessus, a Je sais très bien , dit la dame , 
« que tout ce que vous venez de me dire est vrai, 
« et je sais aussi pourquoi elle voulut tuer son 
« mari. Elle avoit honte de l'outrage qu'elle ve- 
« noit de recevoir devant lui. » Ce qu'entendant 
messire Thiébaut , il pleura amèrement , et dit : 
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m Mais en quoi y avoit-il de sa fan te? Noble dame, 
« Dieu m'est témoin que jamais je ne lui en aurois 
<c fait le moindre reproche. — C'est ce qu'elle ne 
a pensoit pas alors. Mais, ditesnnoi, la croyez- 
« vous morte ou vivante ? — Nous n'en savons 
(c absolument rien , répondit lé comte ; mais ce 
« que je sab , c'est qu'il a é^é tiré de nous une 
« cruelle vengeance. — S'il plaisoit à Dieu , dit la 
a dame , qu'elle eût échappé à la mort , et que 
« vous pussiez en avoir des nouvelles, que di- 
te riez-vous ? — Madame, dit le comte , j'en se- 
« rois plus joyeux que d'être délivré de cette 
à prison et de posséder plus de domaines que 
« jamais je n'en ai eu. — Quant à moi, dit Thié- 
<c haut, il me feroit moins de joie de posséder 
<K la plus belle femme du monde et le royaume 
« de France avec elle. — Et moi, dit le jeune 
u homine, on ne me pourroit rien donner ni 
« promettre dont je fusse plus heureux. » La 
dame, entendant ces paroles, fut attendrie, cr Dieu 
<c soit béni , dit-elle ; mais étes-vous parfaitement, 
a sincères? » Tous les trois ensemble le lui ayant 
assuré, elle ne put retenir ses larmes. « Sire,dit- 
a elle , connoissez maintenant que vous êtes mon 
« père et que voici votre fille. Vous, chevalier, 
a vousêtes mon seigneur, et vous, jeune homme, 
« vous êtes mon frère. » Transportés de joie, ils 
tomboient à ses genoux , mais elle les en empêcha 

V. ai 
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et leur dit : « Je suis Sarraâine ^ et quelque chose 
a que vous entendiez, je vous prie de ne faire nui 
ff semblant de me connoître en rien. Je vais vous 
a dire ce qui m'amène vers vous. Messiro Thié- 
« bauty le Soudan va partir pour la guerre, je lui 
« demanderai de vous emmener avec lui. Si ja- 
ff mais vous eûtes du courage , montrez-le au- 
ce jourd'bui. » Elle les quitte et va dire au Soudan : 
a Sire, un de mes captifs a entendu parler de 
(c votre guerre , et seroit joyeux si vous lui don- 
ci niez faculté de vous y suivre. — Ma chère 
« dame, je n'oserois , j'aurois crainte qu'il ne me 
a trahit. — Vous n'en courrez point le risque , 
oc car les deux autres me resteront; et si celui-ci 
« vous trahissoit, je les fcrois pendre par leur 
« cou. — £h bien ! soit, et je lui ferai donner armes, 
ce cheval, et tout ce qui lui sera nécessaire. » 
Elle retourne à la chambre : a Sire, dit-elle à 
<c Thiébaut , vous irez avec le Soudan. » Son frère 
tombe à ses genoux et la supplie de faire qu'il 
y aille aussi, a Non pas, dit-elle, parce que ce 
« seroit faire apercevoir nos intelligences. » Le 
Soudan part, emmène Thiébaut, qu'il fait armer 
et équiper. 

Par la volonté de Dieu , et avec l'aide de ses 
compagnons d'armes , Thiébaut eut en peu de 
temps réduit les ennemis du Soudan , qui le prit 
tout-à-fait en gré, et revint victorieux, ramenant 
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une multitude de prisonniers. Il vient vers sa 
dame et lui dit i a Par ma loi, je me loue de 
« votre prisonnier; et, si\ vouloit accepter de 
ce grandes possessions en terres, je les lui don- 
ce nerois de bien bon cœur. — Il ne les accepteroit 
c< point, sire, parce qu'il faudroit renoncer à sa 
« foi. M Après quelques moments de silence , elle 
lui dit : « Sire, je suis enceinte, et tout-à-fait mai 
V portante. Depuis votre départ, je ne mange ni 
« ne bois, et mes captifs me disent que si je ne 
ce change point d'air je périrai. — Chère dame, 
ce je ne veux pas votre mort. Dans quel pays 
ce voulez-vous aller? je vous y ferai conduire. — 
ex Peu m'importe , sire , dans quel endroit, pourvu 
ce que ce soit après avoir traversé la mer. » Le 
Soudan lui fit appareiller un beau navire , que 
l'on garnit de provisions de toute espèce. « Sire , 
ce dit -elle, je mènerai avec moi deux de mes 
<c captifs, le plus vieux et le plus jeune, ils 
ce joueront devant moi aux échecs ; j'emmènerai 
a aussi mon fils pour me faire oublier les ennuis 
ce du voyage. — Mais, chère dame, que devien- 
ce drale troisième prisonnier? Il vaut bien mieux 
ce que vous l'emmeniez avec les deux autres. Il 
a n'est lieu sur terre ni sur mer où dans le be- 
cc soin il ne soit votre défenseur. — EK bien ! sire, 
ce je consens à l'emmener. » Le navire est pré- 
parc^, ils partent. Quand on est en pleine mer, 

24. 
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les marins font savoir à la daniB que le vent les 
porte droit vers Brîndes. «t Laissez-vous aller, dit- 
ce elle, je parle françois , et partout je saurai vous 
a tirer d'afFaire. » Ils arrivent heureusement, et, 
au moment de débarquer, la dame dit à ses trois 
parents : « Souvenez-vous bien de ce que vous 
a m'avez dit ; car j'ai tout pouvoir de retourner 
« si je le veux. — Chère dame , nous n'avons rien 
« dit que nous n'ayons la ferme volonté d'ac- 
« compiir. » Alors elle leur présente son fils, au- 
quel ils font amitié et accueil, a Seigneurs , leur 
a dit*elle, j'ai beaucoup pris au sultan quand je 
« lui ai enlevé ma personne avec mon fils, et 
a aucun autre de ses biens ne veux-je retenir. » 
Elle va aux marins , et leur dit : « Retournez vers 
ce le Soudan ; annoncez-lui que je lui ai enlevé ma 
« personne et mon fils , que j'ai délivré de ses 
« prisons mon père , mon époux et mon frère. » 
Les marins , fort affligés, s'en retournèrent le plus 
tôt qu'ils purent. Le comte trouva des marchands 
et des templiers qui volontiers lui prêtèrent l'ar- 
gent dont il avoit besoin pour revenir dans sa 
patrie. D'abord ils viennent à Rome , se présen- 
tent au souverain pontife, se confessent à lui et 
lui font connoître toutes leurs aventures. Le 
Saint Père , ravi du miracle que Dieu venoit 
d'opérer, baptisa l'enfant et le nomma Guillaume. 
Il reçut l'abjuration de la comtesse, confirma 
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son mariage avec son seigneur, et imposa à cha- 
cun une pénitence. Ensuite ils s'embarquèrent, 
et pleins de joie , revinrent dans le pays où ils 
étoient tant regrettés. Le vaisseau sarrasin re- 
tourna de Brindes à Aumarie, rapportant au 
Soudan des nouvelles qui beaucoup le chagri- 
nèrent. Il en aima moins la fille qui lui étoit de- 
meurée , et qui cependant étoit pleine d'agré- 
ments et de mérite. 

Le comte, revenu en Ponthieu, fit son fils che- 
valier, et vécut très satisfait , mais fort peu d'an- 
nées seulement. Son fils, devenu comte de Pon- 
thieu, se trouvant un jour à une grande fête, y 
fit rencontre d'un puissant seigneur de Norman- 
die qui se nommoit monseigneur Raoul de Pra- 
jax. Le comte fit tant qu'il conclut le mariage de 
Guillaume , son neveu , avec la fille de Raoul , et 
celui-ci, n'ayant point d'autre héritier, Guillaume 
devint sire de Prajax. Par la volonté de Dieu ,Thié- 
baut eut deux fils de sa femme. Le nouveau comte 
de Ponthieu étoit sans enfants, et mourut lorsque 
le comte de Saint-Pol vivoit encore , de sorte que 
les deux fils de Thiébaut eurent l'expectative de 
ces deux comtés , dont finalement ils héritèrent. 
La dame vécut en grande piété et pénitence , et 
messire Thiébaut en grande prud'homie. 

La jeune fille , qui étoit restée avec le Soudan , 
crût en beauté, et fut appelée la Belle Captive. 
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Le Soudan avoit à son service un Turc très vail- 
lant nommé Malaquin de Baudas. Il vit la belle 
damoiselle , désira Tobtenir, et dit au Soudan : 
« Sire , voulez-vous m'attacher pour toujours à 
« votre service ? — En quoi faisant? répondit le 
« Soudan. — Sire , si ma bassesse ne me le dé- 
ec fendoit, j'oserois m'expliquer. — Dites en toute 
a sûreté. — Je voudrois épouser la Belle Captive , 
« votre fille. » Le soudan la lui accorda , et Ma- 
laquin , l'ayant épousée , Famena dans son pays 
où il la tint toujours très honorablement; et, à 
ce qu'assurent des témoignages dignes de foi , 
d'elle naquit la mère du grand Saladin. 
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Dulcinée n*est point' absurde > I, ouyrage.^ 

Al chlius d*ausels, 1, 4a. 
Quand floristla nolette, 1 , 43. 
Ihrenés-i-garde , ibid, 
Icelle est la très mignote, I^ 7a. 
Je suis scde et bnmete, I, 117. 
A Dieu commant , II , 309. ' 
Arras, Arras,yile de plait, 11,9 fo. 
Aloet^ joliete , II , 957. 
Aucune gcnt m*ont demandé 
que j'ai. II, 973. 
Chanson gravée ^ avec sa nmsi^ae^ f, 

191. 

Chape ou Cape, I, i8x. III, 370, 
Qiape jioiro, vêtement de prêtre, 
IV, 56. 



35. 
ÇerveHèns. Sorte de casques , III , 

369. ^ 
Cervdte ou Bierre, III , 38. 
Chkblis. Ses Tins estimés , III, 39. 
Chainse» Ce que «'étoit, 1 , 949, Y, 

i85. 
cuir (Abstinence de), ni, 60. 
Chalanme. Ruisàcau oA, pa'r dévotion, 

on plongeoit les enfiints malades , 

l , 36o. 
Ohalemele ( chdbunemê). Instrument 
, de musique, I, 199. 
ÇhaBemaghe, TV, 966. 
Cftdlohs.Ses Tins peu estimés,in, 36. 



Chambeli. Ses vins peu estimés , III, Chapel, Capiety Capel.^ Diverses ac- 
ceptions dé ce mot, l', 989. H, 388. 
III, 994. 

Chapelain. Ordinairement synonyme 
de curé, III , loS. 

Chapeliers. Leur origine, I, 983. 

ChapeUnes. Sorte de capques.III^ 
369. 



36. 

Chambrelan {'vaSet de ehambre\ Vf , 
94. y, 358. 

Champagne. Avoit beaucoup de fo- 
rêts, iy,9ii. 

Champ-dos , I# 390, III, xo6, 108. 

Champion^ 1 , 394* «ill» 109. 



Chandelle {La sainte) d'Jmu, i, 333. Chaperon, f, 181. Sa forme, II , 494 . 
Changeurs, 111,917. Cause de leur Charlemagne. Apprit et transcrivit 



-^multiplicité, et ensuite de leur 

diminution, III, 9x7. 
C.hani. Ses vins estimés , III , 37. 
Chanoinesses, I, 396. Leur institution, 

335. 
Chanstms tT amour des Gaulois ,1. x i. 



les chansons militaires de* Fiteics, 
I, 8. Expédition que lui font faire 
1er romanciers , I , 90. Se faisoit 
lire à table, 9çr. • 
Charlfs F. Obligati<Mi «que les lettres 
ont à ce prince , V, 5. 



Erotiques, dans le douiième siècle, Chamàge: Personnage de fabliau , 
Ihid. ^ III , 19. 

Chansotr. Par saint Bernard, I, ii. CharUer {Alain). A daps ses œuvres 
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beanobup ^ quMtioiM amoareu- 
set, I, 17. 
CkuftnÙH, Sorte de monnoia » IV, 

«44- 
Ckmi, Madiioe de gaerre, III, 79. 
Ckâttam-gaSiard , III , 79. 
ChaieoMfoux* Set Tint estimé», III, 

Châteaux. Bâtis sar les hanteun, I, 
X 17. ÉtmeQt de vérilaUes pUoes- 
fortes , ibid. Un conoUe défend 
d*en bâtir de nooTeanx^ HiJ. Cer- 
taines TÎUes ap|>elées châteaux , 
t III , 58. Description d'un beau 
châteaa, lY, 97, 33. 
CkateUUn (seignenr), II, 4o4> 
ChaudeL Sorte de brearage chand , 
nr, 94. ' 

Chàdaire. YiHe et efaâtean imagînai- 
- res dn roman de Parthénopex, V, 
911. 

C4tfm/iM. Lear police appartenoit anx 
seigneurs, III, 98. 

Chemisé, Usege de coucher sans che- 
mise, I, aar.y, 944. 

Chevaleresque {Esprit), Inspira Thé- 
roïsme^ I, 96, 55, 952. Anéanti 
par Tabolition des tournois,!, 58. 

Chevaleresses. (Femmes), I, 917. 

Chevalerie. Pourquoi appelée 1 Ordre 
ou le SainuOrdre^ I, 909. 9 18. Est 
due à la France, 990. Conférée à 
des Sarrasins, I, 910. Qualités 
quVUe exigeoit , I, 919. Son ori- 
gine, 990. 

Chevaliers. Cç que signifioit ce mot 
dans Torigine, I, 9 1 7. Dignité guec^ 
riève, iàid. Coupables de simonie 
s*ils aebetoîent ou Tendoient la 
chevaUrie, I, 918. Respect qu^on 
leur portoit, 919. DoÎTOit jouir 
de toute« leurs aises , et goûter 
tous les plaisirs, ihid. Tout le monde 
leur donnoit le titre de messire ou 
m o m seig neurj Uud. Se mettoient à 
, la solde dos princes «Y, 35 r. Les 
chevaliers pauvres Tivoient de ce 



qu^ib gagnoient dans les toomois , 

V, 987. 
Chevaliers ffoueeis. Leur répnlation, 

1, 990. * 

Chevaux. Se donnment en ptéscnt , 

ni, X99, 90I. 

Chevaux blancs. Montés pai' les rois 
â leur oitrée, 1, 199. I^r leurs of- 
ficiers , m, 19. Prix des chevaux , 
143, IV, 49. Usage de léguer son 
cheTaUrégUse.IU, 174. 

Chevaux anglais, III , x45. 

Cheveux Mouds. Estimés en France , 

I, X17. Noirs, regardés comme 
signe de laideur, I, 1 18. Les Gau- 
lois les frottoient arec une lessÎTe 
de chaux, I, 1x9, et les anciens 
Bourguignons stoo dn beurre ran- 
ce, ihid. Coupés en rond aux, che- 
valiers à leur réception , 918. On 
les coupoit aux femmes adultères , 

II, 341 , 344- Aux fous , V, 114. 
Lea.moiAes portaient la tète rase , 
V, 1x5. La règle deè templiers 
leur ordonnoit d'avoir les cheveux 
tondus devant et derrière, ihid. 

Chiens de chasse. Les nobles s*en lai- 
soient suivre davs leurs voyages , 
I, X73, 199. Donnés en présent, 

lU. 19»- 
Chiens. Que leur histoire dénaturée 

dans les légendes a lait révérer 

comme deux saints , I, 359, 369. 

Chien de Moutargis ^ IV, 175. 

Chirurgie. Un peu de chirurgie en- 
troit dans Téducation des jeune» 
filles de qualité , III, 37 x. 

Chann. Instrument à cordes. II, 382. 

Chrétien de Trayes, I, lox , ix5. 

Chjpre. Ses vins réputés les meilleurs 
de l'univers, III , 38. 

Cierge. Nom donné aux bougies « I , 
1 19. Usage de faire brâler.par dé- 
votion des cierges dans les églises. 
IV, 36. 

Cimier. Son origine, UI, 99. 

Clairet. Sorte de vin préparé , III , 
195, j|p6. 
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aatis{Hom0h de), ni, 71. IV, 33. Compiègtu, III, 49. IV, 68. 

Clèthent FL Par ose bulle •'•ttri- CondéÇ/ean <i(9). Auteur de fabliaux, 

bue bt moitié du rerenn des béné- I, 390. 

fiçes eoclétustiqatt de la France. Com/èsseurÇJtu </«), IV» 164. 

. II, \^S, Confession, Pertoimage d*nii iablian, 

CUpsidrt. Voy. HoH^ge. Il, %«9. 

Ciêre, Tant^ désigne un saTant, tan» Confrènê de la Passiom , Il , 177. 

tôt un hooune d*églife» 1,3x7, in. Constant J^ihamêl, Auteur de fa- 

223, 224. blianx, lY, 24*7. 

CUrgè { P ui s s a n c e stjmridietion du ) , GnUes on Fabliaux^ I, 3o. Leur ori-' 



m, 122. Désordre de ses manrs, 
I, 3oo. Ne faisoit point bonunage 
pour les fie£i ecclésiastiques qnll 
possédoit, II, x83. S'est sonrent 
enrichi majc dépens des pauvres , 
II|, xxo. Son influence ezcessive 



gine, I, 3i. Les François sont les 
premiers ^ni en aient publié en 
Europe, I, 46. Les antres nations 
les ont copiés ou imités , i^'^. Au- 
cun grand seigneur n*en a fait. 
III , 244* Usage d'en faire o^i ré- 
citer à table, IV, 58, 62, 266, 2^3. 



sur lea testaments, III, 110 à 11 3. 

Devenu , par les testaments, Tins- Contss orientaux, I, 48. 

pecteur et le dispensateur des for- Contes du sérail , I, 126'. 



tunes des familles ,112. 
Clergie. Synonyme de scienee , III', 

3a4. 
Clemumt. &e9 Tins cstiiHés, III, 36. 
(XunL Richesse de cette abbaye, tV, 

266,973. 



Contes débets. Leur Yogue a siiccé- 
dé à celle des NouTclles , I, 60. 

Contes dévots. Sont tons l'ouTrage de 
trois on quatre moines, V, 17. Se 
lisoient dans les codrents de moi- 
nes, au réfectoire, V, 191. 



Cocagne { Pays de\\y 3o2. Origine Conteurs ou Fahliers. En titre d*of* 

de «ette expression, 3o3L fice auprès «les princes, I, 27 (« . 

Cochon. Voy. Porc. Convoitise {La 'ville de). Allégorie, II , 

Coinsi ou ComsL Auteur de Contes 222. 

dcTOts en rers françois , V, 9, 12. Cor. Etoit employé pour la danse, V, 



Cpisne {Saint). Sorte de jeu, II, 198. 
Colée { accolade ). Cérémonie usitée 

dans la réception des chevaliers , 

I, 2x0 , 924* 
Colère. Personnage d'un fabliau, II, 

227.. 
Combats à la barrière, I, 58. 
Combats Judiaaires , I, 322, 325, III, 

109. 
Combats entre viUains, IV, 289. 
Combats JT animaux « 1 , 355 , 364 • 

Donnés au peuple par les princes 

à ccjttaines fêtes , ibid. 
Commère: Excommunication pour 



76. Pour la chasse , ibid. Pour an- 
noncer le moment du repas , III , 
194 , 200. Porté par les dievaliers 
ou par lenr nain » 77. Adopté par 
des Sarrasins, Und. 

Corbeille. Sorte de supplice , 1,296. 

Corde {Supplice de la). Epnployé pour 
un noble, I, 170, 186. 

ComeiUe {Saint). Abbaye à Compte* 
gne,III, 57. 

Corson ou Cursem, Ckoronn, Carton 
{Robert de). Anglois, légat' ai>os- 
tolique, lY, x5. 

Cotte larmes. Sa forme et sa matière, 
h 97- 



avoir épousé sa commère, IV, 255. 

Communes { Institution ou .rétablisse" Cotte de mailles, I, 85. 

ment, privilèges , administralipn Cottereaux, III, 174. 

des), III, 26. Couche, iV, 94. 
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Comei {Raoml ekdteUûn de). Son aTen- JV emlmmmm movercmii , IIT, t53. 

tnre est roauiieiqoe , IV, 174* Dickautsage , lY , 94. 

" Comrs<^* Amtikr. Leur origine et leur J^éeise. Éloge de cette TÎlle. IT» i. 

▼ogne, f , 18. D'inrention fimnçoiM, Déearmtionf de AééUret II , aaa 

t, ^9, 3 10, 319. DamMtMe. Non donné à des feauncs 

Ctmrs pUnières , I, 91. Leur origine , , mariées , II, 3x5 , 3si. 

'9a. Qnand abolies , ibid. Du rot Denrées. I«ars prîz,IT , 330, III, 59. 

ArtiA, I,' 137 , i65. D*nn seigneur, Detetmfez {tmu etHtfestioii^. Les biens 
II, 359. de cenx qui mooroient en cet état 



Cotùiebarhe. Antenr de fabliau, HI. éloient dévolus à l'Eglise , IH, i x3. 

49- ^ Règlements de saint Lonis à ce 

Co«/«oùif<^lrnu. Antenrd^fkblianx, sujet ,1x4. 

* II, 169. IV, «09. Uéeespeir, Personnage d*un labliaa, 

CtHt^am, ' Arme en usage pour les If , aa3« 

paysans, les bourgeois , et même Sfemii. Ses rins estimés, m, 35. 

à Tannée, ni, X74. 'Défense aux Dé9oiion. Jointe à la galanterie et 

clercs d'en porter , Aid. Jouer des mime an libertinage, I, xS4, 33 1; 

conteav* U, 391. Ht* 095. Iir, 244* !▼> 34, 54. 

Couvade {Faire U)t III, 373. y, âsS. ^e cônsistoit gnére qne 

Omeertmre de iii. En fonrmres et dans des pratiques extérieures, I, 

non en laine , coton on soie com- ' 3a5. 

me les uAtres. Y, a i3. - Dévotion k U Fierge , en grande fa- 

Cris de Paris, Pi^e d'ancienne poé- venr en France au treiaième siéde , 

sic françoise , II, 338. ▼;a7. 

CroUades, I, k86. H, axx.. ZVpo&ot de Lonis XI à la Vierge, 

Croisés t II, axx , 317. V , 3o. 

C^iage^Coillageoneotdage{Droiide)f Dévots. Classe à part dans tons les 

IV, 94. pays,V,i5. 

Culottes. Origine de l'expression : Devises. Leur orifpne, HT, 39. 

pofter les culottes, III , 177, 180. Dextrier ou Destrier. Cbetal de ba- 

Curé. Quand a conmiencé l'emploi de taille, distingué dn palefroi j H , 

cette etpression , III , X07. 335. III , 308. 

Çx/oine.yoj. &foine. Diable. On crojoit le ftcher bem- 

cygne. Se serToit sur les meilleures coup en le représentant fort laid, 

tables, m. 3o. *. V,85. 

IHalogite. Art dn dialogue ooimn de 

D. nos Tieux poètes, I, 74. 

Dlûui^biMf. Autrefois moins recherchés 

Dûmes. Etoient respectées jusqu'à qne plusieurs autres pierres pré- 

TidoUtrie, I, 35x. cietises, V , 379. 

Damoiseau y Damoiself DamaiseOei Difon. Ses vins estimés sons la pre- 

acceptious direrses de ces mots, mière race, III , 40. 

II 1 , 367. ^D^onnois. Sorte de monnoie, TV, 344 • 

Dance aux aveugles. Citée, II, 396. I>«te. -Pièces de poésie, II, 379. III, 

Danseuse. Usage dVmbrasser sa dan- 338. 

seuse , V, 77. ^ Dolapatos. Célébrité de ce roman, III, 

Dante, I, a8, 33, 39. 111,37, 88, x53. 

1 ab. Dot des files de saint Loms, III, 384 . 
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I>rap#. D'Amiens ; IV, 267. D*est«ii. 

< Coït, IV, 69,* 79* D« FrUe, III, 
161. Ct' qu'on appeloit draps do 
Un, II, 364. liste de quarante-einq 
▼illes de". France qni aroient des 
manufactures de draps, III, xi. 
Etre aux draps d'un prince, III, x4> 

Duels. Ont été la suite de TaboUtion 
4es tonrnois, 1,58. Ont ooAtéÀia 
France plus de sang peut-être que 
ses batailles les plue sanglantes, lè, 

Jimrtuui. Auteur de fabliaux, IV, a57. 

DunmdaL Nom de l*épée de Charte^ 
magne, I, 90. 

E. 

Eeariat», Souvent synonyme de pour- 
pre, I, i78< De dÎTerses couleurs. 
Ecarlate ' verte V x8o. Cramoisie, 
poi|rpre , amarante, x8i. Etoit af- 
fectée aux personnes de baute dis- 
tiUction , II , a3x. Portée par un 
t;nré, IV, aSi. 

EcdètiasUqmes. Leur ignorance ^ V , 

144. . 

Eehécj, D'où est venu ce jeu ; cfaan- 
gements qui y ont été Adts, I, 134* 

'JBekevùu,iy, i8a. . * 

£eu. S% forme et sa- matière ,; I, g6. 
Usage de le pevter suspendu an * 
" col, 111,209, ax5; IV, 371. 

£cu. Moanme; origine de ce noni , 
1,96. 

EmfTêr^ l, a3a. Fonctions des écuyers, 
I, 348. JSfi pouToient manger avec 

'^les çheyaliers, I, 249. Avoientlè 
poing coupé s'ils firappoieat un 
cbérâlier, Ibid, Etoient employés 
aux services domestiques , H, 336. 

Edgar. Roi d'Angleterre, V, x56. 

£ginhard.lt 8, 271. 

Eglise. Conserver ses privilèges^ ac- 
tion réputée la plus glorieuse , V, 
239. ' 

£lfietU. Maîtresse du roi Edgar, V, 
f56. 



BmérUUm. Etoit servi dans les repas, 

III, 3o. 
Emfer. Liberté que se donnoient les 

poètes de plaisanter sur l'enfer , 

II,a53.III, 366. 
Engouléè. Fourrure distribuée par 

bandes, I, x83. 
EnguemndtPOisjr,lll, a56. 
Eninmets. Spectacles qui se repré- 

seatoient pendant les wpas, II f, 

aox. 
Emne. Personnage d'an fabliau, II, 

aaa, 337. 
EjMçes {droit «T),' III , ^ 
Epée. Encbantéè,-I , xo8. Epées pour 

le combat; leur forme, J, 96. , 
Epemai. Ses vins estimés, III , 39. 
Eperons. Leur forme, I, xx6. Etoient 

d'or pour les chevatiers, xoi, 1x6. 

D'argent pour les écuyers , f 16.' 
Epewvier. Les nobles en portoient en 

voyage, I, 173, 193. 11,339. Droit 

de certains gentiisbommes d'en 

porter à l'église , I, X93. 
£/»»effi.£stime qu'on en faisoit4II,300, 

2x9. IV, 38/ 33. Epices des jages, 

m , 306. 
Erastus (le prince). III, i53. 
Esemliior.Iiom'de l'épée d*Artus,It89. 
Esearbot , If, 39e. 

Escarcelle t sorte de bourse, 1 , 3S3. 
Esope f peut-être le même que Loçk- 

man, V, 335. 
Espagne. Ses vins renommés, ni, 39. 
Estm^art. Drap 4*nne très belle qua- 
lité, IV, 69, 79. 
EsterWig^ estera Ou MAsUin. La plus 

petite division de l'onœ, I, 3x8. 

Monnoie d'Angleterre, /é«^.'DV 

sage en France, 3xo, 3x8, 3x9. II, 

347* 

Etampês. IV , 399. Ses vins peu esti- 
més, III, 35, 

Etriers. L^ Dames et Damobelles te- 
noient l'étrier des' dievaliers de 
distinction arrivant jAse% elles, I, * 
- xx6. JoAte sans étriers, 33o, 333. ' 

Etttrapel. Ses Contes , l', 333. • ^ 
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Evefmeâ. Etendue de leur juiidictiOD. 

m, xaa. 
Sxcommanié. Ses biens sûtis s'il pM^ 
• soit an en sans se faire absoudre , 
III, xaa. 

F. 

#'a&/ff.' Son antiquité, IV, 326. 

FabU$ dévoies. Copiées d'âge en âge , 
et Biénie dans les livres ascétiques 
de notre temps. Y, i5. 

FabltH Par Marie de France, lY, 
^3ai à 400. 

Fabliaux, Ldir origine, I, 3i. Leurs 
défisats et leur mérite , 45. Comme 
la comédie peignent les actions 
de la vie privée, 49* Font mienx 
eonnottre les mœurs des François 
du treizième siècle que tontes les 
histoires niodemes,iAù<. Forme de 
leurs rers , 71. Pourquoi ont eu 
moins de réputation qœ les ro- 
mans, 60. Leurs mœurs ne sont pas 
toujours honnêtes, 5o. En quoi dif- 
fèrent des contes modernes, 5%. 
Comment ont été connus en Italie, 
II , 1 19. Plusieurs sont tirés des 
ouvrages des Orientaux, II, zx4, 
343. m, i53, x55, aa9.' IV,3a. Ils 
,en ont prU des nôtres, IH, x55. 

Fabliaux en latin, II, 370. 

Fablien, Liste de leurs noms, 1 , 75. 

Fttcardin. Emir qui combattit saint 
Louis, I, a 16. 

Far^n, Village dans TArtois, IV, 
a37. 

FanL Rouge et blanc employé pour 
U toilette, II, 168. 

Farsi {Hugues). Auteur de Contes en 

, vers françois , V, 9. 

Fauehet. Est le premier qui ait re- 
nouvelé la mémoire des £sbliaux, 
I, 61, II, 17. 

Fée de Bourgogne , I, i53. 

Fées. Il 7 en avoit de deux sortes, I, 
x53. Leur pouvoir, I, i84' 

Féerie. 'Foi;^mit d<^ sujets aux ro- 
mans, I, ai. ..^ 



Félonie. Comment punie, I, x86. 

femmes. Égards qn*on avoit pour 
elles, I, 189. Serment que faisçient 
les chevaliers de les protéger, I , 
aax. 

Femmes mariées. Soumises à leur» 
maris, III, ao3. Les servoîent à ta- 
ble, I, a4i- Feounes de prêtres , 

I , 3oo. Défendues par les eonô- 
les , I, 3oK. Ponvoient impuné- 
ment être battues par leur maris , 
III, ao3. Sxerçoient la chirurgie , 

rv, 309. 

Femmes ehevideresêes ^ I« 3x7. 

Femmes ienmtu les plmids , Sbéd. 

Feutre, Morceau d'étoffe on de feu- 
tre sur lequel le chevalier repo« 
soit le pied de sa lance, V, 3o6. ^ 

Fief de hambeH, I , z5. 

Fiefs eeclésiastifitee. Insaisissables 
même pour crime de félonie. II, 
x83. 

FHouierie , personnage d'un fabliau , 
II,aa3. 

Flagettanu. Secte de fimatiques, II , 

•4ii- 
I^gellatian. Châtiment monastique , 

II , 408. Présente par la règle de 
saint Benoît , 409. Flagdlatioa à 
Ibort , ibid. Volontaire et person- 
nelle , employée par Les dévots en 
esprit de pénitence, 410. Pratiquée 
par saint Louis , 411. 

Flageolet ^argeiU, Possédé par un 
berger, U, X97. 

élans ^ IV, 18 1. 

Fîavigny, Ses vins estimés, III, 39. 

Flauste {Jlâte). Instrument de mi^si-" 
que , I , laa. 

Fleurr{l'abbe). A rendu justice! nos 
anciens poètes, I, a. Manifeste son 
iudignation sur les usurpations et 
envahissements du clergé sor les 
fortunes particulières, ICI , X43,' 
aiS. 

Foire de Trojres , IV, 7. 

Fontaine merveilleuse qui rujeumissoit 
(Dans les lies Lncayes), I, 3o5. 
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Forestier , 111, ag6. IT, 246. 

Fomieattott. Personnage d*an ftbliao, 
II , a23. 

Fossés des places fortes t III, 371. 

Fourrures. L*tntrodaction des soiries 
en a fait tomber Pnsage, 1, 177. Se 
portoient en tonte saisons, I, 281. 
II, 335. Variées suivant les condi- 
tions de noble, bourgeois, paysan 
et moine , III , i34- Employées 
pour coaTertnre de lit, ¥,1x3. 

Fous de cour. L*nsage en Tint de l'A- 
sie , II,' 437. AToient la tète rasée 
ièidj y, 108, II 4* Introduits dans 
les représentations de mystères, 
II, 4a8. 

France. Distincte de la Bourgogne , 
IV, a67, 274. 

Franchise. Personnage d*nn fabliau , 
II, 3a8. 

François. On leur doit les premiers 

poètes lors du renouTellement de 

la poésie , I, 33 . Leur musique et 

leurs romans furent recfaercliiSs, iè. 

Leur chevalerie , leurs tournois 

adoptés,t^û/. Et même leur langue, 

tout Informe qu'elle étoit , ibid. 

François I^' passionné pour Tanti- 

que cheTalerie, I, a5. Fit traduire 

de l'espagnol les Amadis, d'origine 

françoise , ièid. Voulut être armé 

chevalier , ibid. IH , «8. Fit faire 

pour Fontainebleau une horloge 

qui fut lonfftemps célèbre , III, 

>99- 
Francs. Leurs chansons militaires, 1,8. 

Frédégonde, Vf, ^55. 

Frétai on Fraliau, Sorte de flAte, II, 

38o. 

G. 

Gagne-pain. Sorte d'épée, I, a5i. 

Galanterie. En quoi elle consiatoit, I , 
SS. Son influence sur les mœurs, 
57. Ce qui en subsiste encore, 5g. 

Galardony IV, aaS. 

Galette, IV, 7a. 

GaUand,l\\, |54. 



Gan^son, Gambison, GauBesôn, par- 
tie de l'armure, 1 , 94 , 3a5. 
GaneU>n{Saini^. Reconnu n'être qu'un 

chien, I, 359. 
Garde^orps. Sorte de robe, II, 364. 
Garrots ou Carreaux , III , 75. 
Gdtinois. Usage d'y entourer les mai- 
sons d'une haie d'épines, II, 3 16. 
Ses vins estimés, III « 39. Manière 
d'y soigner les abeilles, IV, 336.' 
Gautier^e-Long. Auteur de fabliaux. 

m, 3àa. 
Gauvain. Neveu du roi Artua, I , Su, 

i3i. 
Géants. Employés dans les romans et 
fabliaux,1, 84.88. IV, 148. V, 33i. 
Gédejer. Nom de cheval, I» aoa. 
Genclas. Mie de Gauvain , 1 , 140. 
Gènes, III, 83. * 
Genevre. Epouse d'Artns, mie de 

Lancelot, 1% i56, x6r. 
Geojfroi de Monmuatk. Traduit du 
bas-breton la chronique Bmt-y- 
Brenhined, 1 , 90. 
Gérard de Roussillon. Roman des 

Troubadours, I, a8. II, 378. 
Gergeau. Ses vins estimés, 111 , 39. 
Germains. Avoient pour les femmes 

un respect religieux , 1 , 56. 
Geus{Jeux). D'aventnre, IV, 945. 
GhistelU, V, a3. 
Gigue. Instrument de musique , sorte 

.defl.6te,n,38i; IV, a8. 
6iK0«(5aÛM).Chatellenie, IV, 89. 
Gioia. Auquel on lait honneur derla 

boussole , II , a35. < 
Girfiet.Ecujer d'Artus, I, 141 , |54. 
Gùe{DroUde),Ul, i3. . 
Gomez {Madame de). Ses cent Nou- 
velles nouvelles , I , x63.- 
Goule, Goulenm. Sorte de bourse, 

I, 35a. 
Gourmandise. Personnage- d'un £1- 

bliau. H, aa8. 
Gnllo. Poème italien, imité dn Vii- 

lainMire, 111, ir. 
Gns {fourrure de) et de vair ^ III , 
119, 114. 
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GriselidU {fiysière de^ II , 3x4- Bauvillers, Ses viaf estîmét , III , 39. 

Gme , TV, 3o9. Se aervoit sor le* iiMil- Bazard. Sorte de jeu \ I , i«3. 

lenref tables » III , 3o. Heanme. Ce qne c*étott qoe cette ar- 
Gruélan,- Gratdent, Gra^nt, Gme» me, I,g6. Très inoMmiKHle, 933. 



^;m, I, 195. 
Guaites ou Guetteurs. Leurs fonc- 
tioas , I, 35i ; IV , a3o. 



ffeammerie {J}e ia). Nom d*nfie des 
rues de Paris ; origine .de ce nom. 



GuuUer ou CauAVrlArchidiacre d*Ox- UéUnand^ I , a? 1 • III , aoi. 

ford, lait traduire du bas-breton MenauU {le président). Dans les listes 

la chronique Brut-y-Brenhined, de son histoire ne donne pas U 

} r 90. nom d'un seul amiral , 1, aâè. 

Gitérin. Auteur de fabliaux , 1 , 098. ifen/i d'Andeti. Auteur de lais et fa- 

^ t 340. bliaux, 1 , 373. 

Guerres, Privées entre les seigneurs, ffenri IL Aimoit beaucoup les chc- 

m, 44. Ce droit usurpé par des ▼aux, III, r44. 

roturiers et des communes, III, 46. Hérauu. Nom donné aux n»éaétriers , 

GuUru Auteur de fabliaux. II, a65, II , 364. 



368. 
GuiXain {SaùU). Abbaye dans le Uai- 

naat, II, a53. 
Guillaume au court ne^ , T, a8. 
GttMç^rt(5aui/) Jleconnn n*étre qu^un 

chien , 1 , 35g. 



Herbers. A traduit le Dolopatos , III , 

i53. 
Hérétiques. Proscrite et déclarés in- 

f Ames, I, aa8. Inhabiles à teste?. 

^Hd. 

Hérigaut. Partie du vêtement, I^ 3^3. 



Guingamp. Ville rettamaée par ses Bermime, I, 166, 181. Manteaux 



lutteurs, n, aa5. 
Guirlande de /uHe^ I, a83. 
Gujomarst I, i5a. Gnyomars de Léon, 

in, 69. 

Guyot'de Provms, Est le premier qui 
parle de la boussole , II , 335. 

H, 



d'hermine, x83. 

Héron. Se serToit sur les m^Ueures 
tables, III, 3o. 

Buvant, Nom donné à la femme d*I- 
sangrin (le loup), II, 418. 

Hétérodoxie. Aux yeux des «fodécias- 
tiques étoit le plu|i grand des cri- 
mes, I, 337. 

Habits. Présentr dliabite fidts aux Heures. Comment on tes eomptoit , 
ménétriers, aux auteurs et aux 00- 111,188,199. iy^58. 



médiens, l, 186. « 
Hàisiau, Auteur de fabliaux, IV, 193, 

309. . 
Hanap. Vase à boire , 1 , 33? , 34o. 

IV, 3, 41. V; 167. 
Hanstlllj 144. 
Harasse, IV , 389, 393. 



Heures manuscrites. Ayant de singu- 

lières miniatures, IV , 198^ 
Hommage {Cérémonies de F), II, x83. 

Les Rots y étoient tenus pour cer> 

tains fiefs. /&ù/. 
ifoinme.Etre on devenir l*bomme dHin 

seigneur. II, x83. Du Roi, IV, 1 18. 



' Hardouin {Le Père). Son opinion sur Honorât de Lérins. Légende des Trou-* 

les vrais auteurs des poèmes des badouas , i , 38. 

anciens, 1 , 66. ^i^àaiixJF'ondés ponr les pèlerins et 

Haubert. Matière et forme de cette les voyageurs , II , 397. 

armure, l, 85, 93. Porté par un Horloges. Quand usitées en France, 

^guerrier qui n*étoit point chevalier, - III, 199. Horloges à eau, on clep- 

• 111,348,368. sidres./ÂÙ/. 
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*fiMÊ0nês en J >>tf f i |. Fort.wr— , aan de la Rose ; avratmt gai Itt' « 

11,397. e«tiaiuMneDt«ttribaée,iy, i^ft, 

/Rnu^, m, 78. . r ,' ig4. ^ . 

^a(giM».|C«(p«i: jiomaa, I» 334. A». Hmi donné juk piices draadU ^ ' « « 

Miê^ de ,C0tnk^ ktiXmit de i»- tfqfnet, O» 184, xgs, X93,.9k>a, \ 

bliaoK, IV« 1^9. aii.aig. , 

Hmmfni de 7*oroi». Conftra U chevt- lemx-'partiâ un Tènscmt^ Qnestione de . - 

lerle àfiaUdîa, n, az7. jnrisprndeace amenreuse, I, 14.. 

IttTenléBparlHProiFcn^ttx,iï«iL •*, 

1* Tribnnal pour les juger, 3^19. 

^- /«ur «MU fo»9iitf^,.i, 3x9.. 

fiithert. Jnitationa'en vers det ft- /on^uiv, î , 3a. « # 

liSaox, I, 341. II, 3a3, 366.ni, Jc^ {DeêeriptUmd^un»). I, ft6,aS§. ' 

'. IQC, 3^337. iy,63, 3o4. JoùteMntétrier8,a3o,a3d! 

JmmmnUét. Regardées comme riches- Jouvence {Pontaine de), I, 3o3^ 9o^. 

„ «es, in , a3o , a3a. .^fe. Convertie» II , 337. ^ . 

Jk^upmtiom, Refusée par des cnrés J$ffe. Vexés et perséealés^lanB l*En- 

^ jnsqtt*à ce ^'on leur eét montré le vo^ entièM , HT , ia7. Leur per- 

^tamentdtt défunt, UI,u^. sévénuBee à* revenir à lenr trafic 

tnstnimenu de musique, l,ii3Li, d*nsuie, IV, xa8. Mai^e iallb- 

/oAtf^eKf . P^é^^e 1» aépnltnre en mante qu'ils étoient obligés déport ' 

1^^ s«lBte, m, X z z. IntesUU in- ter, x^. Un marchand qui aeheiok 

. Tolmtaires traités arec la même ri- d'enx^ éteit eacopmnnié, z3o. 

gnenr qoe^^px qm|*étoieiit d*après j^u {ffStèl .Ssm*). rv, 17, an, ax5. é 

r*fl»/onnel« ni, xx3. Jumeui. Montoee dénftgeanle, et qni * ^ 

./r«éM« de^ BâfWiw. Epouse du roi e&t fait ragarder ' nu 'ehoTatier 

calories VI, 1, 19, 3au. eonme dégradé, 0,335. 

/«pi^giM. Ro^ donné a« lofip» H, J^ridiàiûm du e<f^^,Etoit immense, 

41^. IV,36i. «C, lia. ' 

AtoiiiAai.3es vins estimés, m, 37, 3f. x, 
•/M/w^n ypem, I , i35. . . 

I9te*se, Personnage d'un fabliau , II, Kamuloty^r. Otmmtdm. 

^'^' iTorai^. ChcTatier d^Arlne, I, f49, ^ 

' • • -J- 154. ■ \ .'./•.. . 

Keutc. Voy. Queux. - .. ^. 
^Jueoèms. Nom tienne aux Domini- 
cains, IV, 1 85. Accusés d'avidité >i^ 
pour letflege pieux, 186. £a qne- 

' reUe avec l^Université, et soutenus La Srvese (Piètre de). Tunni âxiw^, 

par la cour de Rome. lèid. n, ^,. pg^dn , ièid, 

Jamnçe. Sorte de pierre précieuse , laçoù. Ses vins estimes, IH; 3^. 

.^Ul,66, 68. /i«/&»i«w. Dans ses oodtei n*a point 

Junlin. Description dHm^beau jardin, p«int l'étot véritable des sociétés 

.iy,a8f 3a. Jardins-souA François P', humaines-, I, 54. , * 

,V[,Sh Son» BScheUen , Ihid. lai.l . ,65. 'lai-chanson , 175. Lai- 

/ma HrCU^eUk Auteur de fabliaux, .AUiau,#û^. «. ^ 

ÏV^a66,. Mè99 de \BiMgue ^ t^^ SàùU^Omr, '' . 

y««iftf<?Af«aMf. C^tiquatenrdnRo-' Jl^tim^, fV^ 3»' ^ • , 
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en maigre, ITI^^g. 

immedot. Ajnamt de 4a reine Genèrre. 
1, 1 36. Roman de ce noiti, I, ia5, a5o. 

Lmkcet. De ijnelle matièfte /elles 
étoient iaitee, I, gS. Étoient ornées 
de banderoUes, 3o8, 317. 

Langue froMçoisê. Eut dès le moytfÉ 
Age vne fortune prodigieuse. I, 33, 
Etoit celle qu'on parloit en Angle- 
terre, II, 34S. 

La Noue. Déclame contre les Ro- 
mans de chevalerie, I, a6> 

Laupal. Chevalier de la conr d*Artns, 
I, *65. 

Ifoon, III , 969. 

Largesse. Cri qui aceompagnoit les 
distributions d'argent dans les fêtes 
des cours pléniéres , I , ga. Per<^ 
sonnage d'un fabliau , II , aaa. 

La Roekdie. Ses vins estimés, III, 37, 
39. 

Latmkr. Précepteur ou mettre en- 
seignant les langues. Y, 3ao. 

La Tout'Laudn (ChevaSeh de). Au- 
teur d0 Instruction à sésJÙles ,' I , 
u4a. IV, 173. V, 114. 

La»er. Usage de laver par piété les 
pieds des voyageurs, V, x3i, 170. 
On présentoit à laver avant et après 
le repas, VI , xgi- ▼> i49- 

Le GaBoû ePAubepierre (Jean), Au- 
teur de labKaux, lY, I. 

LégendeJorée,Y,9. 

Lemnnnierit Abbé). AnieuT de fables, 
IV, xai. 

Lèpre, Horreur qu'elle inspiroit. Les 
lépreux étoient censés ptorts pour 
h société, etc. V, xoa à xo5. 

Léproseries. Très nombreuses» V,ioa, 
Ont fini par s'éteudre avec la ma- 
ladie, V, xo4- 

'LeRoi\iiugues). Auteur de fabliaux, 
IV, «M. 

LnefiodaUié. Commoit étoit puni 
ce .crime, I, x86. ^ 

LiUraUié. La première des vertus , 
selon les romanciers , les poètes , 

«iablters et musicieaii, 9, «93. 



LSbémJSU'. Persofunnge.d'ua lUUiiv, 
II, aaS. 

XJUs. A la firMkçoise , 11, 170. Goavcits 
de tapis, III, x68. Avoient des 
paillasses. V, x57. Usage de léguer 
son lit à l'église , III , X74. . 

lÀts servant de siège , I , x6^ Ser- 
voient pou^ les repas , I, 87, 98, 
X67. V07. Foumuv, Les gens asa- 
riés n'avoient qu'un lit , V, x58. 

Livrées , III, i3. 

Loekman, Peut-être le mèqie ôalE- 
sope , V, 3a5. 

Lois de saint Louis contre Us déSts et 
trimes , V, 35. 

Lombards. Ont introduit en Fraaee 
les manufactures d'étoffes de soie, 
t, X77. T ont amené l'usure, lY , 
126. Accusés de manque de Ibra- 
voure , m, 207, 

Longueau.yUlûgt de Picardie, TV, 4$. 

Lorris {Omtume de\ 1 , 3si4* 

Lot. Mesure de deux pintes, II, x^o. 

Louis {Saint)^ I, 194 , «od, 9x6, a»7, 
999, 979. II, x9t, 9x8,959,337 , 
41 X. 111,39, X14. Quelle dot il 
donnoit a ses filles, III, 384- 

Louis d'Oriéans.FrtTt de Charles Yl, 
lY, 908. 

Lueant I, 139. 

Lusignan. CÛtean biti par la DSe ^ 
Melustne, I, x53. 

JUttie. Usitée en Bretagne , II, 995, 

Luxure. Personnage d*un fabliau. II, 
998, 937. 

M. 

Maehaui {Guillaume de)^ lY, 34. 
Mâchicoulis, III, 73. 
Mâcon. Ses vins estimés, III , 40. 
Madame j^ime. Fabliau perdu, II, 383« 
Madeleine. T en eut-il trois diffé- 

ri'Utes , ou une seolef Y, 75. 
iMr<2r«. Faïence ou porcelaine /lY^' 

39, 41. Y, X67. Grand madr« 

petit madré, lY, 4t* 
Mahomet eomu. Nom qne l'oS pré- 

bmdoit être donné par les Mahon» 
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-aiétanA ««k images de Miat ïîico- 
las , à cause de #• mitre , II, igo. 
Mahométans. Exécrés ea Europe, III, 
154. Biaft moins en Asie par les 
Croisés , Ibid. 
MaiUe , demà-maUU. Sortes de petite 

monnoie, I, 337. 
Jfoiiv, ly, x8a. 
* JMa/M/é. Qoand ce titre s*est donné 
anx Rois , II,.36S. 
Mancheron delà Furge. Relique con- 
servée à Sens, V, a8. 
Mangonneaux^ III, 75. 
JUanni {DomsnieO'Mana)^ II, 397. 
Mans (Le). Ses tins sujets k tourner, 
III , 36. 
' Mansion {Droit de)^ III, xa. 
Manteau. Habillement porté par les 
personnes de distinction , I , i83. 
D^bermine à rnaage des sourerains 
et des princes, Ibid. Pour le» cé- 
rémonies, V, ^79. 
MoMteUît, Machines de guerre,III,7a. 
^iHanmscrit. Recueil ui'bomélies payé 

un prix excessif, Y , ai, 
Marbode. Son poème cité, III , iq3. 
Mare. Usage dans les paiements de 
compter par marcs , III , 373. 'Plu- 
sieurs sortes de marcs en Froact Jh. 
Mare d^argent. Sa valeur en monnoie» 

à diverses époques, II, 337. 
Marchand. Excommunié s*il acbetoit 
àun lnif,iy, x3o. 
' 'Marchandisen Que fovmîssoient an 
commerce les différents royaumes 
I et pays du monde alors connu,I V,8 . 
Marie de France. Auteur de fabliaux 
et de fables, I, x65 ; IV, x44. iSo. 
' âes fables, 3«i à 400- Purgatoire 
de Saint-Patrice, V, gS. 
Marie Sùtari^l, 188. 
Maris. Droit quHls avoient de battre 
leurs femmes, III, igS , 2o3. Au 
lit en place de leurs femmes nou- 
vellement accoucbées, III, 37a. 
MarfLSeê vins estimés, III, 36. 
Marut {Jean). Cité, II, 996. 



Martial d'Auvergne. A publié Le* . 
Arrêts d^amtmr, I, 3ax. 

Martin {HStel Saint-), lY, xé, aa. 

Massue» Portée dans les coiUbats, I, 
93o, a3a. Et dans les toumoif , 
Ibid. Massue de Roland, Ihid. ^ 

Matelas. De tout temps en usage en 
' France , Y, x58. Se faisoient soit 
en lin , soit en laine, Ihid. Les Ro- 
mains les adoptèrent des Gaulois , 
Ihid. 

Mauheuge^ 1 , 33âk 

MéeréarUs. On regardoit comme un 
deroir de les exterminer, I, 497. 
Les mécréants du dixrhuitième siè- 
cle ont servi la religion sans le 
vouloir , Y, 16. 

Médecine. Un peu de médecine-pra- ^ 
tique entroit dans Téducation .des 
jeunes filles de qualité, lU, 371. 

> Médecins. Nommés physiciens , III , 

4 , i3, 

Ar^</on. Sorte de vin préparé, UI, ao5. 

^édot, lY, aa4* 

Mélusine. Fée célèbre, I, i33. 

Meiuigiana. Cité, I, a53. 

Ménétriers. Leur origine, mœurs et 
foncddns, 1 , 33. Accueillis dans 
les paya étrangers, Ihid. Employés 
aux fêtes , aux noces, I, lao, x86. 
II, aao. TalenU qu exigeoxt cette 
profession , 370. Sobriquets qu'ils 
se donnoient, 391. Jouoient dauf 
les places publiques ,39 x. Alloient 
aux enterrements, 39a. 

Méon. Nouvelle édition trèsr augmen- 
tée du Recueil de Fabliaux dorfné 
par Barbaaan, I, 89. 

Mercure. Gaaette françoise où Ton 
trouve une multitude de qnebtiona 
amoureuses , 1 , 3aa. 

ilfe/«tftf. Sorte de jeu , II, 171. 

Meriin. Fameux enchanteur, I, 89, 
164. Ses prophéties insérées dans 
1m chronique firut-y-Brenbined , I, 
91. Sa mort, I, i5a. Y, xi3. 

Meulan. Ses vins estimés , III , 39. 

Meun.Meung, I, 343. UI, i44- 

*a^# 
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Meurtre. ' Penonmige d'un fsbliau , MonipeBiir. Set ntfs estiaéb, ffl, 'S9. 

II, 3a3. Um^ <I'y jeter det'orànrcs-par 

Miel. AUment estittié, IT, a4. £m- les feoètres, III, tiig. 

ployé ponr les liqueurs ,111, ao6. MftMpensiêr {Mémains de U Jmdusee 

MOices. Voycï TYoupei. ^)' Cit*» . ï » 99- 

Jlfiii*. Sorte de jeu , I . ia3. MoHtiiekard: Ses nos «timés, IW, 3^. 

J.. , ^ ^ , . . . * Jtfbrafe. Celle que préchoient les pré^ 

MtnteUs. Contes deroto , ou jenx^ _ ,. . ^ *^ *^,. 

très n etoit pas toujours pore m 

. •insi appelés , H. 173. . ^uj,^^ i, ^aS. bcoples. Mêié. 

MineUs {Recueil» de). N'ont jamais ^^^^ singulière de Fauiemr de Pmrr 

été U lecture de la nation , V , 17. thèiwpex. V, «91. 

Maurs du temps des fabliaux. ^ f' Morgane , Morgain , Momrgué^ oA 

trouvent dans tfoscaBpagaes,y, 16. Mourguein. Scrar d'Artns', m»^ 

MUnés. Beaucoup de partionliers, cienne fameuse, élève de rcncfeaa- 

Biéme des princes , Tenoient finir tear Merlin , 1 , 1)9, iSa, i56. 

leurs jours eu se faisant moines , Mort subite. Personnage d*nn fa- 

rv, z3x. Prétendoient nVoir d'an- bliau , II , aa3. 

. tre mattre que Dieu, III, 97 , 99. Moselle. Ses Tins estiméft« III, 36, 39. 

Tort qu'ils ont fait aux lettres par Meutier^ursSambre. 1 , 335. 

leurs écrits, Y , 18. Blâmés pour Êiule etpmgnole. Monture dea duoea , 

leurs richesses, V, 17a. Pour le I, 173. 



faste de leurs bâtiments, 173. 
Moisséic. Ses vins estimés, III, 3q. 
Molière. A imité les fablier8,IH,i i,r5a. 

IV, 1 1 . Ses questions d'amour, 1, 1 5. 
Monastères royaux. Exempts de toute 

juridiction épiscopale et séculière. 



Jiuse. Sorte de chalumeau, II, ^70. 

Musique. Ce qu'elle étoifao treiaè^se 
siècle, I , lar. Et un modèle ^riné 
en face de cette même page. 

Musique 'italienne. Introduite «n 
France , 1 , 33. 



III, 100. Soumis ni au roi, ni à ^'^^f^A^^ IT». »ao. 
aucune puissance sur la terre , 

iio^Joie , Montjoie Sainè-Denis. Cri de 

guerre des rois de France , Y, 295. 

Monnaie {Droit de battre), lU, 141, ^'*^ • »«"^'- ^» ™» ^ ^ »««»« 

Devenu un droit royal, ï4a- Ré- «" avoienl. II, 427,428. 

glements de» rois à ce sujet , 14a, Z^'^f^ri^ tiila «timé. , Ilf, 39.' 

143. Les monnoies dépendireit ^«'«^ *". ^49, 368. 

1 ^ ^ , . j lYectar. Sorte de vin prépare, III,ao5. 

long -temps du capnce des sei- e • • • uw > ^^ 



gneura, 14a. 



tfcvers. ^^ vins estimés, III, 39. 



.# ' / ô \ r\ \ r • •. Nivelle, 1, 335. On y parloit françou, 

Monnqyeurs {Faux). On les faisoit r 33/ - 

bouillir dans rhuile, et les femmes ^^^ {^^^ privilèges, I. .87. For- 



étoient enterrées vive», Ifl ». x4a. 
Mçns, 1 , 335' 
Montât gis {Chien de), lY, fjii. 



mes des procédures contfe I^ n6- 
blés , ibid. 
Nogent'Sur'Seine, lY, a85. 



Jfon/AeigierJLoyaume imaginaire, III, jfote/. Sont très nombrenaas dans ee 

'^' . Recueil , mais jen*sont Yrainent 

Montmorenà. ^es vins estîmés, III, 36. l'objet principal , F, 67 , 68. 

MontmorilUm. Jdéfn, III, 87. I\lhtre. Àffectatioii des ■aoiaes à es- 
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fklojw ce BOt an lien de mont ^f^ Palme. Sa* Tins Mtimé» , III, I9. ^ « 

' m,' ^. Paon. Etoit servi dans les repas , , ) , 

Nflttvaies,. Leur yogae a remplacé 33a, 336. III, $0. 

. celle de» rpman^béioïqaes, 1, 60. Pape. Cette dignité regardée oô^Hie 

iVbx»iite/, m, aSg. la première de toutes, in. 38. . 

PapAS. Leur s^oor à Avignon rend 

Q florissantes les coars-d'amoua, I , 

Parage , III, a 14. 

\oLf • • » • . 'l'u ' 1 -n • i*«/ww. Personnage de fabUau , n*,. 

Ocflerui. Peintre, célèbre par le Dante, ^ 

*\ce ' j* Ur « Parir. Renommé pour ses plaifir8»-fl, 

•^ ?^;i .1 « J- m »07.Po«r«»*«>l«.IV.6i.P«w 

0^«««. Village d. Picrdi. , IH . ,^ ^^,„^ , ^^ 

OpktriT^ A ". >33. /.«*«««. A«emblée de. dea. f^. 



Çrauon de saint Julien, Y, 177. 



dres de l'état, lY, 95,97. 



• Ortkèse. Ses j^s estimés, III, 3g. » j* jxr , » 

^•-f • . - >X . «> . -. . 1 Pas a armes, Vf, 147, 149. 

0«/re, &wf Ordre. Nom dotine a la p ,^^ ^. ^ /Lmii. IH, 

cheTalerie , I, 409 , ai8 34 »w/«*. tm 

/v.r • f . «• j * -Il ' • Pastourelles, I , i3. II, ao , 369, i83, 

Oy/TM. Etoffe de soie, travaillée arec 00, « ^ 
j 1, V 3*4 a 390. 

/il*: 7°î>' '*'^* > /Il ff ^-^^ » 11^338. lY, 181, a99. 

O/î/fcA Bannière, Y, 340. P«^<Nom donné aux Sarrasins. I, 
OHèans, Ses vins estimés, TIl, 39. ****• *»*• ,, , ^ , ^. ,„ 

Or^e, ormeau. Titre seigneorial , I . ^*«» «^ *«^^ (HComédie, III, a^. 

. f g« Peinture» dams les appariemenU , lY , 

Ormier ( aamm merum \ Or pur , I, *^' . «^ _. . . „ 

.,.J5^ ' ^ PêUiinages,\yt9%.Jifk»ltixne,Ui^^K 

Qnficie». Sorte de bracelets, Y, a79. De St-Jacqnes, II, 333, Fort à la 
Quelquefois ce mot désigne de ri- mode, 396 , Y, 367. 

elles étoffes en soie et or. * Pétenas. Arment do grands pririlè- 

Orpkée {Lai de), lY, 147, 149. g«». lî» ^^' Regardé» comme per- 

Ouvain, Ouvaine, Ouen, Ewen , Y, aowies sacrées , «M. 

g5, QQ. t Péliçon , I. 3xo. II , 3a9 , 384 1 43a. 

Doublé d*écnreoiI et d*agnean, III, 



P. 



117. 



Pénitenee. Yille allégorique, II, aa6. 

JP^^M» Ce qu'ils étoient, I, a48. Perceval le GaUois. Cbemlier d'Ar- 

Pa^laue. Daaa^un lit de noces et tus, I, i4f. Roman, I, i49« 

même dans un Ut de roi. Y, 157. Peree/orest {Roman de), I, - a49*' 

Paire, Xes donse pairs de Charlema- Péris. Cbez les Orientaux ,- génies 

gne, 1, 90. consolateurs, I,*z84. Ches nos ro- 

PaUfroi. Cbwral de Toyage, distingué maooiars, fées bienfaisantes , Oid. 

du dextrier, ou destrier, II, 33S. PenièreSj III, 75. *" 

Paleler, III, 73. Primons. En usage fux maison^', et 

Pattufil. Village de Normandie , III , surtout aux cbâlaaax, I, ^74» ^93- 

*,a56. .. ^ .— • Emi^oyés par les ^eigneura <MÉi# 
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juaticitn commt tribaoaiix, 1, 194, 

IV, «^. 

pgnUnê, Sorte àm grands boaclien, 

m, 71. 

Pétmrque. Cité, III, 38. 
PkiUppiâak Poème de Gmilanme 
, Breton , III, 74* 
. PkHatmena. Romen dee troubadours, 

I, ao, aS. Passage àté , ^I, 107. 
Pkjfticien, Nom donné aux médecins, 

m, 4» x3- 
PiéUÊCtU ( Bmgmes ). A^^tenr de la- 

biiiMiz, III, 175. nr,^64. 

Pieri^ {Saine). Qualifié de baron, Ii« 

339. 
Piêrte tTjÉit/oi. Antenr de lUiUanx , 

II. 398. III , 146. 
Pûrn/kte.-Sn Tins estimés « III, 36. 
Piété. Personnage d^on &blian , II , 

aa6. 
Pilpai Voyes BidpétL 
Piment. Vin préparé que Ton bnToit 

à la fin dn repas, V, ax3. 
Piron , IV, ia4. 
Pùrtm, Château de Iformandie , b4ti 

par les fées, I, i53. 
Plaiflt de la porte. Ce que c*étott, If 

194* 
Plaisance. Ses Tins estimés , III, 39. 
Piau. Sorte de cuirasse, I, 94. 
, Piégée, I, I7a>.i88. Eniplojés jusque 
dans lei |iarties de plaisir, Ihul^ 

V, i3o, 137. 

Poitennt. Accusés de penchant au 

▼ol, II, aa3. 
Peidere» Son vin bbnc estimé, III, 37'. 
Ponl*amx'Changeet III, 3x7. 
Pcnt'tarnSeine, IV, 3xa. 
PomtUe» , IV, 1 19. V, 355. 
Pope. Imitation en vers du fabliau 

intitulé JUerlitè , V, t4S. 
Porre. Qmr esamée , IH, 379. Usage 

d*en saler à la Saint- flCartin et à 

If oël , et d*en envoyer à sas amis , 

ni,a8o. 
PtHUile dee égliegt. Représentoient 

p'resqné tous un Jugemml dernier, 
t V,90. 



Portée dee aillée. Comment fortifiées^ 
III, 73. 

Pomrpre, Nom donné à plnsîears 
couleurs, 1, 179. Pourpre d'Alexan- 
drie, renommée, 1, 167, 178. Pour- 
pre grise, 1, 173, 178. Sarrasinoise, 
I, 178. Pourpre d*Anmarie, ièid. 
Synonyme d*écarlate, Orid, Ponrpra 
rpusse, 179. Passages de Vitruve 
et de Plutarqne sur U pourpre, 
I, X79. Pourpre blanche, 180. 

Prédieatemre d^ItaUe. Hèlent les 
coups de discipline aux paroles 
de leurs sermons, II, 4i>- 

Prétree, Signification de ce mot, III, 
108. Pouvoir des évéques de les 
mettre en prison , itt, 109. Dérè- 
glements des prêtres, I % 3oo. Me- 
riages de prêtres , I. 3oi. Femmes 
de prêtres , I, 3oo. 

Prévit. Rendoit la justice an niNn des 
seigneurs , sauf Pappel au Séné- 
chal, n, 339. L'or et l'argent trou- 
vés sur les criminels leur apparle- 
noient de droit , T, 353. 

Priant. Nos romanciers font desecn-' 
dre d'un de ses fils nos proniers 
rois , V, ao5. 

Prison. Au nombre des droits sei- 
gneuriaux, III , xio. Prisons spê> 
ciales pour les prêtres , III, 1^ 

Ptocureur^ III, 65. 

Proetituéee» Lois qu'on fut ebbgé éè 
leur donner, IV, 3x7. Celles .de 

- Provins renommées, Ufid, 
' Provemfamx ( Trottbadamrs). Pi -oveo 
cals. Leur renommée a ^loui tout 

e 

le monde , I » 3. Crus de grands 
hommes parce que Pétrarque et le 
Dante les chantèrent, Md, Sur 
^uels titres se fonde leur srande 
renommée, I, i34. K*ont point de 
romans , I , a8. Point de contes , I, 
34. Point de plèœs dramatiques , 
III, x35. En quoi consistent leurs 
poésies , 1 , 36. On leur attribue 
sonveiit ce qui concerne les poète» 
françois, III, 4 1 .Ont été les maîtres 
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- <ln Italiens , III, 3o. Ne méritent 
pat à bceucoup près 1« rtnommée 
dont ils jonÎMent , II , 10. 

Pfofiemcé. See viiu eetiaiét, |II , 39. 
Nom donné à tontes nos provincos 
méridionales, 1/5. 

Proverbes de Salomtm, II , 43a. 

Pnmnees/rwteoieee.Qm prodoisirmit 
les aatenrs de fabliaux et romans 
anciens, ont de nos jonrs prodnit 
le'plas de grands hommes» 1 , 3^ 

Psyché. Imitation de cette fable dans 
la roman da Parthénopex , V, a43, 
277. ' 

PmeeHe. Nom que tons les romanciers 
donnent aox suivantes desprinees- 
ses on femmes de distinction , I , 
' l85. Femmes de rhambre ainsi ap- 
pelées , 1 , 167. Et dans beattconp 
d*autres endroits de ce Recueil. 

PuceUe d'Orléans, Son procès, I, x53. 

Purgatoire. On a cru en France que 

^ ses flammes s'éteignoient le jour 
de Pâqnes et le jour da la Tons- 
saint . V, 74 , 7«. 

Pmrgatoire de SaùU Patrice , Y, 93. 
Cérémonies pour y descendre, 95. 
Fiction ioûtée de Tantre de Tro- 
phonitts et du Toyaga d*Enéo aux 
enfers , 97-98-99. 



Q. 



QmaramUUme4e'RoL III , 37 , 44 . 45. 
Qturamte riûrs{les), III, i54. 
Qaettse {Messire). Personnage de ro* 

man, I, 80, 93, x3o. 
Quemx, MàUre-^^m». Qief da eni- 

sine , m , 193, aoa. 
QmintMne* Exercice militaire, m, 4n. 

V, xa4. 
Quintent ou QuittenL Introduit en 
France les cheranx anglois, III, x45- 



Raoul de Uoudam.kuUur de fablianx, 
II, aaa. 



Rapine. Personnage d*HB fcbliaa. II, 

9129. 

Reclus. Solitaires qui s'enfannoienr 
près des églises, III, x3i. 

Redevanees UMarres. Résultant da 
droits féodaux , m , 43. 

Réformés, Ont sans le ronloir scrri la 
religion catholique , V , x6. 

Rêginald ou Reïnard. Personnage 
odieux qui a serri de sujet an ro- 
man du Renard, II , 493. 

Reims. Ses Tins estimés , TII , 39. 

Rieines. Titre donné aux filles de rois 
et à des femxnes de qualité, II, 365. 

Religieux. PouToient acquérir des 
biens , sans jamais pouvoir les Ten- 
dre, V, 178. 

Rêmistang. Seigamir françois, con- 
damné k être pendu , sons Pépin , 
I. 186. 

RenartT {Jemn\. Auteur de fidilxanx , 
I , a55. 

Renaud. Auteur de fobtiaux, HT, 169. 

Rennes, Ses Tins peu estimé*, m, 36. 

RihauJ, n , a5l. 

Rihamds de Soissons. Renommés, IT, 
2x7. Roi des Ribands, H, aSi. 

Richard. FaUiau perdu , Il , 38a. 

Richard P* roi tCJngleierre, Attiroit 
les jongleurs à la cour, I, 33. 
A Tersiiîé en romane françoise, 

Riehard'sans'Peur. Roman, Y, 44. 
Riehart de Lille. Auteur da C^iUaK, 

lY, 67. 

Rimes croisées , redouiUee* Mélanges 
de rimes masrniines et féminines 
connus au treisième siècle, I, 7X. 

Rimêmrs {f^ie»x).TomMê en onbli^,a. 
Rimenrs françois du treisième siè- 
cle, ont ouTarC en France la car- 
rière dramatique, 1,^33. Prennent 
le nom de trouTèras on trouTevrib 
I, 40. ProTCBçaux prennent la 
nonv de tronbadbnrs , 1 , 40. 

Rifmer {Chrvi^iqme de smnt), II, ^73, 
377. 

Rokert/FArhrisseOes, Y, x«4. 
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Rokertdê Moù, Aaccvr d« fhbliaax , R, 4^5, 4^5. Mertna^» éftimn^ 

Il , a7a Hort^Ubrfe , II , 4iS* 

MLôb^{Préienade), li, 36a. HI, «we (Awi«ii «/* H II» «^ • «7^. Dît 



8, i3. 
Aw (/tftt <&) , tl , 198. Jeu da Roi qui 

ne ment , III , 16. 
Roland. Sa cbaqson long-temps c^ 

lèbre, maintenant perdne, |, 9, 10. 

n,37i. 
Roman duRenard ^ tt Itangrin^l^i i. 
Romance f II , ao. 
RfimatKÙtt^ amcùnt. Se retsemblent 

preeqiie toaa, I, Ifi, Leur a fré- 

gneatM erreora en géographie» 

duonologie et histoire , Y, â3o. 



de U R9ae,II, 97. 
hoso {Stewait), A ftradvit en ven en- 

glois la tracluction frtni^oisfr de, 

Legrand', V, aoi. ' ' 

Rote. Inatmment denMsiqve, 1* i«2i 

II, 38o, 383. 
Rotmenges, Clumsonf à rttonneMt« , 

II, 383. 
Romesin. Cheval d^ peu de prix , III ,* 

94. De hagage, III, i57- 
Aae-#«/vAler.yille ancienne on bonrg 

jàn département de la Somme, -V,* 

37a. 



Romane on Romance (langue)X)ri^a9 Ruteheaf. Antevr de £U»Uanx, 1 , 77, 



iax,<i78, 180. II • ao8, ai i, aa<i, 
3i&, 35i. IH,go, ic»5» 38». rv , 
3i^. V, 83. 
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de ce nom, I , <4< Romane pro- 
Tençale, dite langaed'Oc, I, 5. 
Romane françoise , dite langue 
d*OU, JUd. Son triomphe fl , 34. 
Inconnue jusqu'au quinzième aiè- 
ole dans lea prorincee méridionalea 

de France , 1 , 44- Etoit parlée en 5;.^. j^ défiait, I, M- 

Angleterre , II, 348. Sae. Faire le sac ,1, aaa. 

Romane, Leur origine , I , tg. Adop- Samt^Amoar^ IT, 187. , 

tés et traduits dans Tltalie et dans Saùu-Brice. Ses rins estimé^ IH, 39. 

l'Espagne, I , aa. En Angleterre, SainhEmUlon,^» rinaestiiséa, 111,39. 

iï«rf. Originairement écrits en vera, SaintJean-d Angdjr. Ses rina < rt imcs , 

I , a4. Romans d'amour, peu nom- m, 37. 

brasK , I , a4' Romans d*atentare, Samte^Palaye. L'auteur de ce recueil 

II, 377. Romans de cheralerie in- reconnott lui devoir ses premiers 
liniment nombreux, I, a4. d'Artus. matériaux, 1, 64. 

De Chariemagne. Des Amadii, Ihid. Saintes. Ses Tins estimés, IIl,« 37, 3^ 

Ont contribué à dissiper l'igno- Saint-Omer. Ses laines estimées, lY, 3, 

ranee et à inspirer I'élévfttio»d'âffle, iioMi^/'oiiPiMvi. Ses rins eslimési» UU 

I , a6. Tombent arec l'écrit de 39. 

cheralerie, I , Sg. Leur ennuyeuse Sain^Von. Ses rins estimés, III, Sg. 

uniformité, i , 60. Sur dès milliers Saladin, I, ao8, a 14. Y, 374. 

de ces anciens roaaans, à peine Js&wn^ II , 4a9. Célèbre diex les 

vingt méritent d'être eités. Y, ig6. Orientaux, II, 43x. Proverbes -dt 
. 'Portés parnos ménétrier* en ItaKe, Salomon. 43a. 

lit , lao. Roman de féerie , I^ ai. Saùeife ou Sakôrian, II, 38o. 

Peu nombreux, a4- Romans dé- Samedi (abstinence du),lll,6o, 

vots , I , a8. Romans héroïques du Samit. Nom que l'on donnoit au sa- 

dix-eeptième siècle, 1, 60. Romans tin; 1, 177. 

qui leur ont succédé , Ibid. S^meeiro, Ses vina estimés. II! . 3o.- 

Rame (Omit de). Accnsée d.'avidité, 5arra/ûu. Réputés païens, I,*ae8,a 14. 

* 



• . 



; . 



• * # • 

XÀViE DBS BlATlte^if. 409 . 

iiîoiyiQ»/. Machines «iefuetnsIH,-?». Soufflet. Donné flphaneUemtDît ^• 
5eiifoltow<^#«V«^i?w.Dw*iiH(»^fte que année le jour de Pftqn0«.è nn 
. .4Ca«ii,«t»Rouen.I,36è. j«if. dana U Tille de Tonlolif^, 

\Semdy. Ses vins estimés, III, Bg. IV, t3i. 

Send4ibad, IH, x53. Smikiuûe, Vêtement, II, 193- 

àinéduil, II , 358. Grand eénéchal, Siraparole, UI, 198 , et dana le eoow 
. jnge qui ^rononçQÎt «n appel snr des quatre premiers Tolmnes» plu- 
ie* jugement» des prévAta, II,aa9. «ieura autres imitttiona de ses 
aM&,lI, 3a8. HI, 49- • NouTeUes. 

Sens, II, «43. III, a6> V, a8. &«p(ie^«Pf«l4l» itoiant en fiance 

Sept Sages {nman des). Voyea Dolo- au trei«èmrf*iifcU,«'«^35. • 
_i^ Surcot. Sorte de vétexQMt, il, dao^ R, 

Stefs'.Ea quoi consbtoit leur esda- 384» lU, xi?* 

▼ace L3i5. «foxtfraûi. Droits respecti£a> du aoxe- 

Sergeat. Diverses acceptions de ce rain et du Tassai, III , 3i. 

mon V, 175. Sjfoine, Symphonie, OUfomie ou Cr 

SergenU it armes, ibid. foine. Instrument de muaique , II . 

Serment de homs de Bavi^rsy lUi 8a. 38o. 

Des troupe» françoise^ , 83. T. 
jfarfflut* ^!aiw««. Même emploi que 

Sergents d'armes, V, 176. TmUrie { Mugaes de\ I, ao8, ti5. 

Service mUitaire, Comment exigié des Table-Ronde ( Chevalien de i»\ I»« 89, 

propriétaires de fiefs et sous queUe xoz. iSorte de fête , 3^7, 334. 

é* peine, III, «5. Tables. Sorte de jeu, probablement 

Ser^k^^ Inhérente augouTemjBfnent celui des dames ou te trictrac , I , 

. ftodal,l,a34,AToitaTiUlesesprito, . ia3,.xa4- 

' ibid, ■ Taillebourg. Se» TÎn» e»tiaiié», III. 39. 

.Soigné (Madame de). Qtée^I. xo. Tallevas ou Panw , III, 75> 

.IV,La6, Tambour. Adopté de» Saara»in»,V, 77. 

Sèzanne. Ses Tins estimés. III, 39. Tapis. Employés pour s'asseoir ^ I-, 

^ge. Description d'un siège, lU, 71. 199, a<^. III, x63k ifS- V» «»4 * 

-Stfi^aiwf/fc. Féedé rOrlandoinnamo- 35a. 

rato' I, xé3. Témoins. PreuTCs par témoin». »ttb* 

'Sirvènte, 1,3?, II. 383, III, x6. • stituées aux combat» judiciaire» , 

Sobriquets. Le» ménétriers se don- III , 33. 

noient des noms de gnexre et de» Térhoims. Néce»»airement appelé» 

pobriqueta ridicule», II, Sgi. dans l^s contraU dans cf» temps 

Soie. Oonnne et employée, I, x66, X77. où très peu de geu» »aToient.lire- 

Coifcuncnt introduite en Fraxice, IV, x3i. 

i- j^^ Templiers.. If e pouToient per^ d'ap- 

Soiries. Leur usage a fait tomber tfe- tre» fourrure» que d'agneau et de 

^ lui de» fourrure», I, X77. bélier» , III, xa4. 

Soiesons , III, a84- Se» Tins eetimé» , Tensonepn JeuX'part^. Qua»tio» de, 

Al , 39. Ses ribauds renonunési jurisprudence amoureuse, I, t4- 

IV,al7. Tervtigant,ïU x85.V, 34^ 

Siddat magicien (le). Opéra comique, testaments. Coutume d'y fair» un 

lY. 6k. ^^* *° £iTeur des p^o^itM > HI 1 
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II& Se pertntlt et derient aae 
obligation de legs en faveor de 
l*EgU4e, t II, III. Yoyes Iniesiai. 
Obligation de faire les testaments 
en présence da cnré , Ilf . Peines 
contre les notaires qai ne s*y con- 

• donnent point, ièid, Notaires tenns 
^e oonunaniqner les testaments à 
Tantorité ecclésiastique, lia. 

Théâtre, Son origine en France , II ^ 
.173. Pièces de théâtre jouées sons 
Philippe-le-Bel , Il , 177. 

THéotkfue^ III, 63-64. 

JUnétat. Introduit par Philippe -le- 
Bel dalis l'assemblée de la nation,. 

IV. 97* 

Titras homonfiques. Non nsités dans 

les fabliaux, II, 365. 

Tonnerre, Ses Tins estimés, III, Sp. 

Torelore. Pays et roi imaginaires , 
III, 36o, 379. Roi de Torelore, 
sobriquet appliqué aux fanfarons 
'de promesses , 37a. 

Torm«i/ai. Ville imaginaire dn roman 
de Blancbardin, V, 3a6. 

Termes, Machines de guerre, III, 7a, 

Tour, Droit que s'étoient réserré les 
sovrerains d'en avoir à leurs palab 
et châteaux, I, agi. Employés par 
les possesseurs de fiefs, ag6. 

Tournois, Succèdent aux exploits che- 
^leresques, I, 57. Défendus par 
le pape et par les conciles, I, aa5. 

- • Sont abolis .1, 58.Dus adx François, 
I, a4a. Leur magnificence, a43. 
Etoient un moyen d'existence pour 
les cheTaliers pauvres , a36, aSo. 

V, a87. Description d'un grand* 
tournoi. Y, agi à 3o3. 

Tournois. Monnoie, III , i38. 
Tgurs, Ses vins sujets à tourner, 111,36. 
TWMieiv/. Sorte de Jeu de des, II, 

16g, a5a. 
Trêmontaigne, L'étoile polaire, II, 

a33, a35. 
Trennebourg. Ses vim estimés, III, 3g. 
Tyr^ ^Z)i««,IIl, 45. . 
7Vr>. Ses vins estimés, III, 3g. 



TricieU. 

siècle>I, id. '* 

Tristan {Roman de) , I, Hg> 
Trouhudours, Ce mot est realé'dans 

la langue françoise, I, 49. Yoycs 

Prot^encuux. 

» 

Trouveurs on TrouiMres. Ce mota'eat 
point resté dans la langue, I, 41. 
Confondus areo les Troaba<lo«rs, 
I, 4i* N'ont point obtenu toute 4a 
renommée qu'ils méritent,. Il, ur» 

▼. «97- 
Tue^ur-Mer, Y oyti Ruo-sttr'Mer. 

Turpm {f* archevêque). Chronique pm*- 

tai^t faussement son nom, I, ao. 



U. 



Université de Paris. Ayoit ses prison», 
m, iog« PouToit ordonner la tor- 
ture, no. Héritoit de ses'éooliefs 
morts intestats, 114. Grand nom- 
bre de ses écoliers, lY, 6a. * 

DHen, I, i34* * 

Urines. La science des urines très 
estimée en mé^lecine , m, a38. 

Usage, De présenter de Fean pour 
laver les mains avant et apNs le 
repês, m, aoo. '^ 

Usage. De laver par piété les pieds 
des voyageurs , Y, i. 

Usure, Apportée en Frataoé, par les 
Italiens, lY, ia6. 

V. 

^ade in paee. Prisons perpétuelles 

dans les monastères, II, 408. 
yair {Jourrùre de ), 33o. CommedI 

s'employoit^ 335. D'oà se tiroitf 

336. 
Fair. Couleur , lY, aao, a36. 
Falet. Ce nom se donnoit aux fils de. 

rois, de grands seigneurs, III, 371. 

Y, a58. 
F'aHemaehiae. Chansons libres des 

Gaulois, 1, II. 
Kassal, Employé comme teréie de 
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■lépint, I, laS. Bapporfs du tm- riUon^JU,6i. 

MiavMilMrfineniii, III, 3i. f^ims apprêté*. Yin enit, elair«t , 

f^aposfewr^ II, 3a8, 334* III, 171. moré , Uédon, TÏn d'absinthe , do 

Femimue*^ lY, 3o6. B7rte,d*aloèft,Tiiu herbes, III, ao5. 

f^tf/yier, II, 4o3. /7r«, lY, z3a. 

FtrmaïUim, Ses Tins estiaés , m, 39. Firetens , III , 76. ^ 

Fért rétrogrmdês^ 1, 7a. En écho, ihid, FirgUe (/ni* merpeSUemx Je), I, 393, 

Moitié fraafois, moitié latihs. 73. 367. 

Féxdai. Ses Tins estimés, III, 39. . FMane. Fée par laquelle Merlin fut 

FidmURaimumd). Troubadour pro- enchanté, I,-i 5a, 176. A '^-^ 

Tençal,anteur de deux contes, 1,34. FoUu. Omemens de lances, I, 3 18. 

Fis dû PètÊS. Recueil de contes dé- fFarburùm. Son opinion sur la fictipa, 

Tots , Y, 10. du Purgatoire de Sain^Palrice. 

Fide (tw/fe). Instrument de musique. fFarum. History of engtish poetry. 

I, zaa. II, 38o. Cité. 1,91. 
Figmien, Juges assesseurs du grand 

sénéchal. II, 239. Y. 
Fillaià*, I, 3o6. En quoi différoient 

d^ serfs, 3i5. Arrêt de ia8o dé- 
fendant de conférer U cfaeTaleria '**''• CbeTaUer d'Artus, I, ï43, i54, 

"à un TÎllain, III, ai5. 
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DE l'aBÉESSE 



QUI VV GB088B. 



Si comme U soleiM acnefre 
La roM,at le boaton deaeaevre 
Si qn'ela .vient à sa drmtnre: 
Tout anû le Dieu de nature, 
Jhesn-Cmt à qni tont apent» 
An pechéor qni èe repent , 
Le caer li desnne et detcnerre, 
Si qu'il li fet oonnoiatre FoeTra 
Qni à ion flanvemait le maine. 
Si est cil Mge qui se paine 
De set OBTres à, bien mener. 
Par sonfrir et par endurer, 
Por avoir repos et coronne 
Qne Diex en saint paradis donne 
A ceb tant com il sont en TÎe , 
Qui de li servir ont envie , 
Et par «avres de bon renon 
Connoisseut et li et son non. 
Cil toai jors sns ses piaus acroit , 
Qui de mal fere ne reeroit: 
Si li avient en monlt p<M d*enre 
Que si pediié li qnenrent Mure ; 
Qui à honte le Dont morir. 
Et Fafondent sans i^venir. v 



Si fet sou pren eîl qni s'amende 
Ains que ses jbbx sus li deacteadnt 
Qni trop atent « mai se gîta. 

Il ot une Konne- en Egypte 
Qni fn bonne à Dieu et an anonde. 
Et Ifi Bfere Dien sainte et monde , 
Qui tout le monde en soit oompritt , 
En jonesse à servir aprist 
Et bien son servise maintint. 
Eli bonnes œvres tant se tint 
Qu'Abéesse fn de s'église. 
Et par son evesqne i fn mise. 
Bien sot ses nonnains entrodnire 
Et an droit de l'ordre êondnirey '^ 
St q'un poi dnrete en estoit, . 
Par coi chascnne la dontoit. 
Longuement fn et bonne et nele. 
Mis li manfez qui tout agnefe , 
Tandi motftt à li décevoir 
Por ramo qui! en toit avoir. 
A son concilier, à son lever, 
Por li prendre «t por li grtfver. 
Et main et soir Unt la hasta , 
Qu'il à son voloir la donta : 
Car par no point où il la mist , 
De joie et d'ennenr la demist. 

Uns Jones bons laiens avoit 
Qui à ses besoins la servoit. 
Et qni savoit sa priveté 
Dontàl In laiens plus douté. 
Celui volt , cdni convoita , 
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Son cuer «Tee le sien bouta , 
Monlt'U fn bons, moult li plesott 
Le setTise qu*il 11 fesoit ; 
Mes cil garde ne s*en donna 
Qui de bien serrir se pena. 
La dame une nuit se gisoit 
Et à son fol talent pensoit. 
Si dist : Foie , que veul-je fere , 
Qui ma grant honor Teul deffére. 
Et Teul perdre le cors et l'ame , ' 
Qui sni de ceste meson dame, 
E por le lichois de mon cors 
De tout ce me ^eul mètre bors 
Por acoler et por besier. 
Et por un garçon aaisier ? 
Ce ne porroit pas arenir. 
Si le Toudroie jà tenir 
Por csproTer qn*il me feroit. 
Et se requerre m'oseroit. 
Querre le rois; fi, non ferai. 
Mes demain matin li dirai 
Que je Taing et que je le vnel. 
Jà m'amera pins que son œuU 
Et bien sai que m'amor Toudra , 
Et que tout mon talent fera. 

Einsi fu TAbéesse prise. 
Et de son sergant fu esprise. 
Or le Toloit et ore non , 
Tant c*nn jor Papela par non , 
Si li ^MMt stin prop^sement 
En sa cbambre priyéement. 
Si comme maufez la déçut. 
Tant fist que celle nuit conçut. 
Et que si costé et sa pance 
Monstfvrent du fet la prorance. 
Qant elle se senti enceinte , 
Et de ses amors fu estainte, . 
La cbar li fu moak esperdue , 
Arse vosist estre et pendue : 
If e li cbausist qu*el defenist , 
Mes que de vie à mort Tenist. 
En plorant dist: Q^e devendrai? 
Dolente ! quel voie tendrai ? 
Lasse TîU Lasse défoulée I 
Tant fui or de maie enre née , 
Détenue fui de légier, . 
Qant j*oi onqes le cuer si fier, 
Qant j'oi requis qui me dénst 



B.eqnerre tant que il m'éust 
A toutes famés ai fet bonté. 
Mes bien sai que l'amende monte ; 
Je m*ocirrai. Non ferai Toir, 
Honte e^ pesance reul aroir 
Du pecbié qui tant est vilains. 
Je diastioie mes nonains 
De ce dont je sui encbéue 
Comme ypocrite décéue. 
Et de toutes la plus cbétive; 
J^ai contrefete la lessive 
<^ui les dras fet blans et netoi«« 
Et en euls'netoier s*ordoie. 
Et toute Tordure en reçoiL 
Einsi celé ou cil se déçoit. 
Et la lessive contrefet 
Qui le bien monstre et riens n'en fet. 
Einsi Pai-je 4et comme oele 
Qui sa mauvestié pas ne celé ; 
Si est droiz que déserte en aie 
Tele que tout le mont le voie. 
Si qu*à honte en soi mis U cors. 
Je dois bien comperer le mors 
Qui me fu doua ^u oommencier, 
ôr m'est après à despecier: 
A despecier m'est dur le cas 
Que despecier ne le puis pas. 

Einsi oele ae dementa 
Qui durement se redouta 
Que sa pance celer ne pot. 
Toute l'Abaye le sot , 
Et tant que les dimes alerent 
A leur evesque, et li contèrent 
Que l'Abéesse .grosse estoit ; 
Qui chaste et boue estre devoit. 
A grant merveille le fet ot 
Li evesques ; qant il le sot , 
As dames dist que là iM»it , 
Et que le fet amenderoit 
Par le conseil de «es amis , 
A un jour qu'il leur ot promis. 

Einsi 'à l'Abéesse avint 
Que le jour que l'eveaqne vint « 
Des matines fu jà Tenue, 
Prise fu moult et esperdue 
' Qu'au terme fu d'eufsnt avoir. 
Esbahie fu sant savoir 
Et sans conseil d*ome et de fiune 
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Devant l'yinage NostreDame 
Se Riist eacroi^ tonte estendne. 
Comme cele qui fu Tendue. 
La Mère Jhesn-Crist reqoist 
A lermes chaudes et ai dist : 
GJoriense Virge pncele, 
Qni bien saTex que je soi cele 
A qui nulz ne dcTroit aidier, , 
Se je TOUS osasse prier. 
De moi aidier tous proieroie 
Par tel conTcnt que je seroie 
Yostre cscUtc d*ui en aTant ; 
Et d'une cbose bien me Tant , 



Dont comme foie t'es bon mise; 

Trop Tileinement t'es menée 

Dont tu es à bonté amenée. 

Que bonté et rcproolie en aras . 

Touz les jors mes que tu TiTras, 

Se par pitié n'es d^li Trée. 

Yix qui estoies enivrée 

Corne roauTcse , corne folle. 

Du pecbié qui le monde afoUe, 

De la luxure decbaciée 

Qui bors de t'ennenr t'a cbaciée ;. . 

Mes à ce point t'aiderai , 

Et une chose te dirai. 



Qu'en toi» biens fîès tant me tendrai Que se dès or en aTant pèches 



Com en Tia djarer porrai. 
Mère- Dieu simple, chaste et sainte. 
De cner dolent , à chiere tainte 
Vous requier comme dolerense. 
Et TOUS pri , Dame glorieuse , 
Dame et ancelle, fiUe et mère». 
Que TOUS de ma requeste amere 
Et de ma ible mesestance 
Me fêtes , Dame , déliTranee. 
Douce roîne coronéC', 
Qui por pecbéors fustes née , 
Que pechéors Tont reclamant 
Tant que par tous ont sauTement, 
Là où il TOUS aiment et croient , 
Et de leur mesprison recroient , 
Je Tons aimg , Dame , et ai serTie 
Aucune fois en bone Tie 
De bon cner vrai, aussi de bouche. 
Mon serTÎsé ci tous reprooche 



Et en Tilain pephié t'aleches , 
Ce fet te renouTclerai 
Et à perte te chacerai. 

La Mère Dieu , par sa poîssance. 
D'un Tallet li fist déliTranee , 
Coaqes cele n'en traTeitIa, 
TSe tant ne qant ne s'esTeilla. 
La Dame un ange ûtcc- li ot , 
Voire deus, et par l'un tantost 
L'enfant d'ilecqes, euToia 
A un hermite , et li mendà 
Que quatre anz norrir le féist , 
Et que à letre le méist 
Tant qu'il ctist entendement. 
Li jMiins bermites erraument 
Tretopt joieus reçut l'enfant , 
Et le coucha en son derant: 
Esbabi fa , car il n'aToi^ t 

Famé |ie let, si ne saToit 



Por mon besoing qui prés me chace. Co'mnlent l'enfant norrir péast; 



Dame , je ne «ai qqe je face , 
Qu'en ce jor d'ni serai honie. 
Se par Toua ne sui garantie. 
Or m'aidiez , pncele sainte. 
Ou de mon forfet sui atainte. 

De fin cner tant plaint et plora , 
Et par dcTant l'ymage onra , ' 
Qu'en paament se fn endormie. 
La Mère Dieu qui l'ot oie , 
Li Tint dcTant eu son aTis , 
En estan^fu dcTant son yis , 
Si li dist: mauTcse, mauTcse, 
En grant bonor et en grant aise 
T'ai tenue por ton.servise. 



Si qu'à la Mère Dieu pléust. 

Einsî com cil se dementoit. 
Et en cele pensée estoit. 
Si Tist Tenir dcTcrs le bois 
IJne cerf Te et chiens jusqu*à trois 
Qui la oerfTe si près suÎToient 
Qu'a poi qu'il ne la oonÙToient. 
La cerf Te droit Tint au reclus, . 
Et li bermites IcTa sua, 
La cerfTe en sa celle reçut. 
Puis ferma l'nis , einsi déçut 
Les chiens qui au dehors bulerent 
Tant que par anui s'en alerent. 
La cerfTe moult aplanicba » - 
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Et sa grant aotf U estanclM. 
Let ot , ear ele estpit fomele , 
Èien' aperçât à sa mamele , 
Et bien sot que li^beste mue ' 
Fn de par IMea laiens venne. 
Mainteiiaiit oele pa^t se tiret, 
Dà let en une bare^tret 
C'onqes la beste ne se mat; 
Mes toat ad^s dévaut li jot/ 
Du let Tenfant acortaeta , 
Et boolie li.apresta 
' Dont il chascnn jor le pesstfit , '. 
Qant il de plorer l*eu pressoit» 
Bien le sot couchier et lever 
Et baignier por mies amender. 
Et la cerfre adès rerenoit 
Qui à plenté let li donoit. 

Qant i'Abées^e s'esveilla , 
Son ventre et ses costea bailla., 
' Si sot que délivrée estoit 
De i*enfant dont el ae dontoit , 
Et en son cora^e tost sot 
Qanque li Dame dist li ot , • 
Et de rermite qui avoit 
Son enfanff que norrir devoit. 
A jointes mains , à ohiere encline. 
Plaine de repentance fine, 
A lermes que de joie fist 
La Dame mercià et dist : 
Damé , qui m'aves aqnitée , 
Et de là graut honte gitée, 
Gaaigniée m*avex à droit, 
'Si vous en promet orendroit 
Que tous les jers qne je vivrai 
Yostre mémoire en cuer aurai, 
' Et por essaucer vostre non , 
De cors et d*ame rbliê h% don, 
Si que l*ame nete sera , 
Et le cors droite voie ita. 
Douce mestresse , douce amie , 
' Je ne vous oblierai mie : 
L*oublier ne ferai-je pas. 
Li evesques isnele pas , 
Qui ot les nonnains aiinées. 
En chappistre les a menécu ; 
L*Abéësse manda, si vint. 
Qui bel et saigement se tint, 
li evesques qui la haï , 



;» 



Li dist : Dame Abéesse , 
Com je sni ptor vons ésméns 
Et de vos œvres déoéna! 
A vostre vie m*acordoie- 
Por les bientf que en vons enidoie» 
Et .vous estes grosse d'enlant , 
Si com l'en me fet entendant! 
Si avec fet bonté à vostre ordre 
Et à Dieu , dont vons pas estordm 
Ne poez sans grant honte avoir; 
Ne vous en tenseroit avoir, 

' Prières ne dons de nnllni , 
Que vous n*aies honte et anoî s 
Vostre guile sera séné, 

, Fauce ypocrite décéne. 

Qui le bien par dehors BBon^trei ». 
Et en tfd.pechil tous roultres. 
Si comnie U pors en la boe , 
Et fesiez U chape à dioe 
* Por ce médire , tele sni 
Qui doi bien chastîer antniL 
La Dame Pevesqne esooitfn 
Qui ses menaces pot douta. 
Sire , fet-«lle , Uonlt m'aves 
Avillie> si ne savez 
La vérité de ceste chose.- 
Qui qne ce soit me het et choec» 
Par son orgueil ne créez mie, , 
Si de legier ceste. folie. 
Mes bienz me fêtes esprowr, . 
' Et se en moi povez trover 
Yilanie ne mesprison , 
Bien eii aie mon guerre^^^* 
Li evesques reconnut bien 
Qu'elle li dist reson et bien ; 
En une chambre Tenvoia, - 
Et por esprover li bailla 
Un archidiacre et cinq damea 
Qui sore^t privetca de famés , 

^ Et qui r Abéesse haiolent 

Por le blakme qu*en loi cnidotent. 
Amont et aval la cercherent , 
Mes onqes vice n*i troverent , 
Ne en ventre , ne en mamele » 
' Ne qu'^n une simple pucele.' 
Li archidiacres s*en vint , 
Qui les nonnains por foies tint, 
A r«vesque dist qne c*estoit 
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Meaçoage, que pas n^n dootoi> 
Les cinq toutes à un acort 
Distrent qu'elles avoiea^ tort. 
Que Vespiuere véoe aroient 
Par quoi savoir bien le deyoieot. 
Les autres nonnains s'esbahirent 
Qui grant noise en chapitre firent , 
El distrent bien que Toir disoient 
Que nnle des cinq n*en dontoient. 

Li eresqne qui n'ftroit cure 
De leur noise et de leur murmure. 
Autres nonnains i rnvoia , 
Du fet esproTcr se pena : ■ %. 
UAbéesse tant esproverent , 
Que toute nete la trouèrent , ^ 
Et tuptes celles qui TaToient 
Éncnsée , moult bien saroient. 
li evesques qiiS fu humains, 
Tipt por mnMirdes les nonnains^ 
Tf e sai qantes hors en gita , 
Et de laienz les enchaça , 
Por ce qu*il Torent iet muser 
Et leur aImcssc encuser , 
Qui en pès remest en son lieu | 
Et si n*oublia pas son tcu 
De la douce Vierge honorer, 
li evesques s'en volt aler. 
Et Touloit monter maintenant , 
Qant l'Abéesse TJnt avant 
Qui li pria tant remansist 
Que sa confession oist ; 
Et si fist moult bonement , 
Et celé tout son errement 
Qu'elle ot fet li dist mot à mot, 
C'onqes ne volt mentir de mot 
De la Mère Dieu , et comment 
li ot fet son délivrement. 
Et de l'enfant et de l'ermite. 
■ Qant sa volenté li ot dite , 
li eveiqaes li dist : Amie J 
Ne vous enorgueillissiez mie 
De la Dame o bonté parfete 
Vous a miséricorde fête : 
Fuies toa& pechiex et serves 
La Dame que servir devez 
Qui de tel péril vous a trete. 
BiaiL père, de pensée nete , ' 
De pure char et de cuer fin 



La servirai jusqu'à' la fin. 
Vous dites bien : après l'asolt. 
De leans se parti tantost, 
EnUlentez moult de savoir 
Se cele li avoit dit voir. . 
Jusqu'à tierce chervancdia tant 
Qu'il trova rermitr et l'enfant : 
Les enseignes vit et connut 
Que la Dame li reconnut , 
Et par l'ermite sot-il bien 
Qite mçnti ne.li ot de rien. 
A grant merveille le fet ot , 
.Que bons morties fors li nel' sot. 
De l'ermite parti atant , 
Mes ains le pria de l'enfant. 

Après yous cont de l'Abéesse 
Qui vers l'anemi'fu engresse 
Por le pecbié qu'elle avoit fet , 
Por espcnéir le forfet, 
Son cors mist à honte et à poine , 
Si que seur li n!ot nerf ne voihe 
Qui m'en éust son gnerredpn 
Pjpr avoir merci et pardon. 
Et les nonnaiils qui l'encuserent 
Et por voir dire s'en meslerfntv 
Arrière revenir tes fist. 
Et el point de devant les misl. 
Tant jénna , tant se bâti , 
Tant servi Dieu , tant se mali , 
Et tant servi la Dame sainte * 
Que sa mesprison fu estaint». 
Et que Dieu du saint paradu 
Li fist doaire à son devis, 
I^or que on roènde s'aquita , 
Et de son pechié se jeta. 

Li hermites norri l'enfant 
Qui fu pfeus , justes , avenant ; 
Alnz qu'il éust dix ans passez 
Sot - il jà de letres assez. 
Li evesques qui môult l'amoit. 
Et qui des fons geté l'avoit. 
De l'ermitage l'en mena. 
Rente en église li dona , 
Et mestre por kii entrodmre 
Corne cil qui bien le sot dnire. 
Son mestre ama , son mestre crut 
Qui en grant cjergie l'estrul. 
Moult sôt de decrez et de lais, 



DE L'ABÉESSE QUI FU GROSSE. 



La grâce ot des clers èc deê lais. 
Li eTCsquM qui moult obier Tôt, 
L'ayanca de qaaque il pot : 
Car etk iui amer l'atisoit 
3i que cfaascun bien en disoit. 
Et il véoit bien sa proranèe 
, Qu'il sot le fet de sa netsance ' 
Que la Mère Dieu faite avoit. 
Par quoi plus amer TeordeToit. 

Mort qui par tout se ficbe et boule. 
Et qui nnllni de rien^ ne doute , 
A sa fin cel eresque mist , 
Et de ses bonneurs le denyist , 
Tant qne.|iar Tolenté devine, -' 
Sans apel fere et sans covine , 
Cil Jones bons fu esléus 
Por ce qu'à bien fu connéus. 
Se li chapitre qui or queurent 
Des vix papelars qui demeurent 
Les biens que Diex prestez lor a. 
Fussent de cel clupitre là , 
Miex en fust ore à sainte Eglise, 
Qui jà uinssi ne fust hors jnise , 
Que cbascun estre le vonsist , 
Rencune et débat i sorsist. 
Bien saves qu'ensi n'avipt pas , 
LVveschié k Saint Nicbolas 
M'a maint Abé u'à maint preudome 
Mes à ce est Tenue la some 
Qu'à force d'amis et d'avoir 
Veulent les evescbiés avoir; 
Et Rome qui as dons s'acordc , 
Qui veult que riens ne li estordc, 
Coufcrme toux et blaçs et nolr^, 
Qaut el prend6me cs^ li avoirs. 
Si font evesques descLoucicz - 
Qui touzjors ont ies bras bauciez 
Por seignter, mes plus n'en feront. 
Et tout U prélat qui or &ont , 
Seignent sanz nul bien enseignier : 
Il ne se veulent pas blecier. 
Le bien scvent et rien n'en font , 
Si comme pecbié ies confont. 

Cil tint l'evescbié longuement , 
Et bieu vesqui et saintement; 
Einsi Diex à bien l'atourna , 
Et do tonte amour l'aourna. 
Onqcs^ ne sorcnt dont fu nez , 



^t si s'en furent monlt penez 
Gomment le péussent savoir. 
Mes onqes n'en sorent le TOir. 
Par cest conte péust avoir 
Pecbéors confort, et savoir ' 
Que tujt doivent la dame amer 
'Et sa grant douceur reclamer, 
Npn por son preu , mais por les nos. 
Bien est maléurcz et sos ' ' • 

Qui son preu partout ne porchace. 
Autressi comme li rens chacc 
La nef, et à droit port la maine, 
Au»si la Mère Dieu se pàine 
De tqus pecbéors à soi trére, 
La douce Vierge debonnere, * 
La Royne de majesté,^ 
Flors de lis , de virginité. 
Cç est l'êstoile primeraine 
Qui el ciel les conduit et main« 
De granz ténèbres en clarté 
A la voie de vérité. 
C'est la colombe qui tout porte , * 
Qui de paradis est la porte , 
Li cstendars qui ne se muet , 
Qui à touz biens les bons esmuet. 
Si est vilains et avilUez ^ 
Et de paradis essiUiez 
Qui à la Dame ne se donne. 
Si comme elle sauva la nonne 
Et li couvri sa vil&uie, 
Por ce qu'ele l'avoit servie; 
Tout aussi, se vous la servez 
Et de fin cuer la réclamez, 
A touz vos besoins aoorra , 
Et en touz liez vous secorra. 
Si la devez et touz et toutes 
En lermc , à genoulx et acontes 
la précieuse reclamer , 
Et sa douce scmblance uner. 
Et dire son salut souvent; 
Car qui plus le dist, plus i prent. 

ExpUeit. 
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BxEH aVssauce qui s'nmilie. 
Et vil qoi en orgueil se lie 
Et esaance par son bobant. 
Fortune li Tient au derant 
Qui l'abat à son mal éur, 
Qant il miex cnide estre asténr. 
Qant de plus haut rst trébuchiez. 
De tant est-il plus damagiez. . 
Si est fox qui par orgueil monte 
Là dont il descent à sa honte. 
Diez qui tout puet et Diex à qui 
Toute rien s'encline, Tenqui 
Par humilité simplement. 
Si aroit-il certainement 
Force et pooir dé cels honir 
Qui en croiz le firent fenir. 
Mes à ce ne béons-nous mie , 
Qu*en nos n'a pas de bien demie; 
Ainz sommes nice et orgneillex , 
Seurqnidéi fel et desdeignex. 
Et cuidons bien par nos bobana 
liiez valoir que ne fist Rollans , 
Par les péchiez qui si nos grievent. 
Qui les oilz et les cuers nos crièrent. 
Tant com Diex nos fet sa bont^ 
De richeces et de santé. 
De li servir ne nos sorient : 
Qant poTreté on mal nos vient , 
Si sommes douz , simples, piteus , 
Tout autres! comme li lena, 
Qant il est el piège chénz. 
Et il voit qu'il est détequz ; 
Lort est si ateint et si pris 
De ce qu'il se voit entrepria, 
Q'nn lièvre les oilz li treroit 
Quejàne se revengeroit ; 
Et qant fortune le délivre , 
Et el bois se voit à délivre , 
Si fet touz mal et riens ne doute 

V. 



Devant qu'el piège se rebonte. 
Autel poons dire de nous , 
Cruel sommes comme li lous ; 
Car Dieu ne homme ne doutons 
Devant qu'el piège nos boutons. 
Mes autrement ira, ce cuit. 
Encontre vezié recuit. 
Dès qu'il connoist nos mesprisons 
Dont recroire ne nos volons , 
Mal gnerredon nos en rendra , 
Qant en son piège nos tendra. 
Qant il vodra, bien le sachiez, . 
Pris i serez et trébuchiez; 
Amendez-vos , vos qui savez 
De venté que tort avez, 
Ainz que Diex por conter vos mant , 
Et qu'à sa commande vos mant. 
De lui vient quanqne nos avons. 
Et pain et vin dont nous vivons : 
Adonc di-ge par jugement 
Que chascun le doit bonement 
Serrir de cuer et de richece, 
Qant tout nous vient de sa largece. 
Qui ne le sert bien quiert sa honte. 
Ci après vos oommena un conte 
Qui moût fet bien à escouter 
Por les cuers orgneillex mater. 

Dni païsant jadis estoient 
Qui de buscbe vendre vivoient : 
Moût furent de povre conqnest , 
Mes Diex qui les povres genz ^test. 
De pou de bien les sostenoit 
Si com à tex genz covenoit. 
Qui povres est de toutes riens , 
Moût li est granz li petiz biens. 
Li petiz biens en gré prenoient 
Qui des granz biens rien ne savoient. 
Asne avoit diascun et un bois ' 
Qui pas ne leur ert en defois ; 
Touz les jors leur asnes chargoient. 
Et si apareillié estoient , 
Que de leur somme li asnier 
N'avoient qne sisain denier. 
Mesonnete et femme ot chascun. 
Et filz et fille avoit li un , 
Si qu'assez plus H covenoit 
Qu'à celui qui enfanz n'avoit. 
Plus volentiers en gaaigna 
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Et à ton pooir etpar^a 
Por ses deiM enfans oliicbier, - 
Que cluitciui ai a le ùei^chier 
Por qu'il soit de bone natnre , 
Et Diex bet qui le desnaiure. 
Tosjora eaaemble ci bois aloient. 
Et ensemble s'en reperoient 
Comme Toisia qnis'entr'amerent. 
Lbnc tens'ceste vie menèrent. 
Tant qu'il forent aie un jor 
£1 bois por fere leur labor : 
Si'cbéi celé matinée 
Une noif et une gelée 
Qui les greva si qu'il ne porent 
Laborer por la froit qu'il orcnt: 
Li uns s'efforça demanois 
Tant qu'il ot sa charge du bois. 
Cil qui les deus enfiins aToit, 
Por le froit qui tôt le greToit, 
Me pot tenir sarpe en sa main , 
Ains les tint andeus en son sain. 
Gl qui ot chargié s'en toma 
Et cil qui renest s'atoma 
Por sarper , mes mwT9 ne fist , 
Et tant qu'à soi démentant dist : 
Las ! que porrai*je devenir 
Qui onques ne poi arenir 
A avoir un seul jor de pès? 
Ne je ne cuit pas que jamès 
Puisse avoir ne repos ne ese ! ' 
Por ce pri-ge que à Dieu pleae 
Que ma fin et ma mort soit près , 
Mes que ainçois soie confts. 
Vilain esgaré » vilain las , 
Vilain qui es et qui n'es pas , 
Voirement voir ne vi*je Aûe 
Que je languis en eeste vie, 
En vie qui à nul ne plest: 
Dure est l'enre que vilain neat. 
Qaat vilain nest, si H nest paiae 
Qui à confusion le maine; 
A confusion sui menés 
Comme vilain viex et pênes, 
Plein de sonfrete et plein d'ennui, 
A géuner me covient huî. 
Et toute ma mesnie o moi ; 
Dont plus me dément que de moi. 
Mi enfant , ma femme, ma besie 



Le savent bien qant il est feste, 
Od qant je ne puis gaaîgnier , 
Car il n'ont cel jor que mengier. 
Si o<Hnme fortune se paine 
De querre ipon duel et ma paine. 
Et tuit à mon gaaing s'atendent , 
Et mi enfant les mains me tendent 
Qui pleurent et muèrent de £sia , 
Se je n'ai ne paste ne pain , 
Si que pitié le cuer me part; 
Et leur roere vient d'autre part, 
Qui m'assaat et ledenge et lime 
Comme femme qui toxjors lime; 
Et je las qui sui eacbéns, 
Sui comme li cos empléus , 
Cliiere encline com afolea 
Et comme li mastin foulez. 
Por ce reqnier à Dieu la morf , 
Car ceste sofTrete m'amort. 

Que qu'einsi s'aloit démentant , 
Et son pis de ses mains bataat , 
Une vois li vint près de lui 
Qui lai dist : Qui es-tu ? Je sui 
Un viel, un las, un esgaré. 
Qui en faute de bien fui né , 
Li nomper des malénreus , 
De tous li pins mesénreus: 
En moi fet fortune son cors 
Qui nestre me fist en décors , , 
Si que bien ne me puet venir. 
Ne à ma fin ne puis Tenir; 
Se Diex à mu fin me méist, 
Aummne et bonté me féist; 
Car je> hé ma vie de mort , 
Se je la hé je n'ai pas tort. 
Et vos , qui estes , biau doux sire ? 
Por Dieu , car vos pléust à dire. 
Uns hoas sui qui ai non Merlin , 
Qui te propbeci et devin. 
Et te ferai tele amistié, 
Por ce que j'ai de toi pidé. 
Que tozjors mes riclies seroies. 
Se tu de ener tervir voloies 
Jhesu Crist et sa povrtf gent. 
Tant te donrai or et argent 
Que jamès jor ne te fandroit 
Et Diex à la fin te vaudroit. 
Tu ses bien que povreté monte. 
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Amcs t*a fet et duel el lionto^ 
Por ce le di , se biens «Toies , 
Que Jes povres amer devroies. 
A toi les t>iiés espermenter, 
Qant ta les orras dementer; 
Li sailli qui malades devient , 
Set bien qu'à malade covient 
Bli sire Merlin, ce sachiez, 
S*en grant bien estoie ntachies , 
Qne IMeu n'oubliroie-je mie : 
De ce qne j'aoroio en baiUie , 
If e les povres , ainz lear feroie 
Trestoux les biens que je porroie. 
Feroies-ore ? OU Toir , sire, 
Loianment le tos pnis-je dire : 
E9 Térité le tos promet. 
Et j'en ta promise me met.' 
Or verrai que tu en feras. 
Et comment tn t*aqaiteras , 
Car je te métrai bors d*essil. 
ya>t*en an chief de ton cortil 
Où j*ai un grant trésor séu 
Desoua la tige d*un séu. 
Par derers senestre forras. 
Et maintenant tu troveras 
Le grant trésor d'or et d'argent. 
Dont tu feras à ton talent. 
Bien garde que tu en feras, 
Qne selon ton fet troveras. 
Ya-t'en , si osTre sagement , 
Et garde mon comnutadement , 
Et d'ui en un an reyendras 
Ci à moi, si me conteras 
Do ta ricbece et de ta rie : 
Garde que tu nu lesses mie. 
La Toiz atant se desroia 
Qui le Tiiain en envoia. 
Liex delà forest s'en torna. 
Son asne sanx bûche enmena. 
Sa femme ne se pot tenir , 
Qant sans bnche le rit Tenir , 
Qu'el ne li déist : dans vilains , 
Vielx despis de perece plains. 



Vos estes m'amie et ma famé , 
Si ne me cores pas si senre. 
Car Diez laboure en petit d*enre : 
Tenex m'en pès , si ferez bens : 
Diez me conseillera par tens. 
Conseillera! voire, comment? 
Jel voil savoir isnelement, 
Qu*il n'i afiert point de celée. 
Aves-vos hui borse trouvée , 
Ou avez-vos trésor songîé? 
Je n'ai hui béu ne mengié , 
Ne mi enfant dont pins me poise; 
De moi ne faz-je ])as grànt noise : 
Je n'ai maaille ne denier , 
Ne riens que je puisse engagier. 
Si avon grant mestier d'avoir. 
Que penses-Tos? je toîs savoir. 
Tant le tint cort et tant l'esmut, 
Qu'au derréain li reconnut 
Ce qne la vois li ot promis; 
Et cil et celé à tout dens pis 
Maintenant celé part alerent. 
Si foirent tant qu'il troverent 
Le grant trésor et la ricbece 
Dont puis furent en grant bautece. 
Petit à petit s'atomerent, 
Pbr le cri des gens qu'il dotèrent. 
Et li vilains deux fois el mois 
Aloit par contenance au bois , 
Et tant que du tout le lesaa. 
A l'aise et au re|>os pensa , 
Que mal ot soufert dès en&nce. 
Et son avoir fu sa fiance 
Conqes ne li sovint de rien , 
Fors d'estre en sonlaz et en bien. 
Mesons et terres acheta • 
Cel an fist et tant esploita, 
Qne par son avoir fn amez * 
Et preudom et sage damez. 
Tant com en povreté fot mis , 
Sanz parenz fn et sans amis. 
Et quant en grant bruit fu montes , 
Amez fn et emparentez. 



Que mengeront hui Tostre .enfant ? Chascun au riche s'aparente. 

Je les TOS métrai au devant. Et l'eneure et sert et présente 

Si vos lerai comme failliz , Et li povres est en essil , 

De Dieu et du monde haïz. Cliascun le foule -et le tient vil. 

Ql en souriant li dist : Dame , Eiusi est tout mis au lagan , 
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Qne riche et covoitex ont sen. 
Et 11 luarier sont araé 
Por ce que riche sont clamé , 
Si comme li mondes folie 
Qoi es biens terriens colie. 
Cit hom fa riche sans anui, 
, Et maint s*acointi^rent de lui 
Tex qni de lui cure n'avoient 
Qant en povreté le saroicnt. 
Au chief de l'an cl bois ala , 
A la vois el buisson paria. 
La Toix li respondt : que Tels? 
N*as-tu assez ? De qoi te dels ? 
Sire Meriin, oïl por roir. 
Je sui riche de grant aToir, 
Mes une chose tos requier 
Et pri com à mon ami chier. 
Que poine et conseil méisûes 
Tant que prerost me féissies 
De celé cité dont je sut. 
Por ce le te promet qne d'ui 
En quarante jors le seras ; 
Or t*en Ta, mes tu reyendras 
D'ui en un an à moi parler 
Por ton preu querre et demander. 
Et garde que tu soies tex 
Que tes oeTres reçoiTe Diex. 
Cil à son bostel liex s'en vint. 
Le dit de la Toiz li arint 
Que il fu preros et baillii 
Au terme qu*ele li oC mis ; 
M^s onques poi de miex n'en fist. 
Car là où il seur pot seur fist. 
Et Ters les riches s'aserri 
Qu'il les douta et les serri. 
Autrement fere neP savoit 
Por l'anemi -quel cuer aroit ; 
Hé de rilain n'est mie gieus , 
Car comme bos est renimens. 
Einsi à son droit s'aquita , 
Que de bien fere se gita. 
Qant pins monta, plus fu rilains, 
Seurquidez, fel et d'ire plains. 
Si qne Diex du tout oublia 
Par l'orgmeil où il se lia : 
N'onqes puis n'ot de povres cure , 
Ainx ot. rers els Tolenté dure. 
Le poTTc cpi'ot à compaignou 



Ot en despit oom fel gaignon : 
Tontes les fois qu'il lé Toioit, 
De poTreté li amenoit 
Remembrance si qu'à nul fner 
Nu pooit amer en son cuer. 
Einsi comme fol se maintint. 
Et tant que au chief de l'an rint , 
Si pensa qu'à la rois iroit 
Por savoir qn'ele li donroit : 
Du sien roloit endor avoir, 
Fust à folie ou à savoir. 
Si comme sa grànt glontonie 
Qni n'ert pas encor aemplie. 

A grant feste et à grant noblois - 
S'en ala lendemain el bois : 
Sa compaignte arester fist. 
Et seul les le buisson se misL 
Si commença haut à crier : 
Merlin , car rien à moi parler, 
Haste-toi, la téne merd. 
Car je ne puis demorer ci. 
La Voix rint et dist : Comment est? 
Il m'est mont bien et bien me pleit 
La grant ennenr où tu m'as mis , 
Dont à tozjors soi tes anis ; 
Mes encore te Toil prier 
Qne tu tant me Toilles aidier 
Qne ma fille soit mariée 
Au filx an prevost d'Aquilée; 
Et de mon fils faîtes evesques 
De la cité de Blandebesqné , 
Car li evesques est or mors. 
Cest mes kolas et mes confors 
Que de mon fils et de ma fille 
Qui son parenté pas n'ariHe. 
Se ces deus choses me fesoies, 
A tozjors mes amis seroies; 
Pas ne m'en feroie proier , 
Se bien le cuidoie emploier. 
Par foi tu l'emploieras bien, 
Car en ma fille a monlt de bien; 
Preux est et sage et bêle asses. 
Et mon fils si est bien letres 
Et en tons livres bien lisanz , 
Et si a bien vingt et cinq ans. 
Or t'en va , si pense de toi , 
Et je ces deus choses t'otroi : 
Dedenz quarifnte jors entiers 
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Arendra ce que tu reqniers , 
Et d'ui en un an ci seras . 
Si garde que tu requerras ; 
Mnsart est cil qui tant s'endete 
Qn'il ne poet aquiter sa dete. 

Li vilains s'emparti atant 
La Toie as espérons hastant. 
Mont fn lie^E et grant feate fist 
De ce qne celé Toiz li dist. 
Sa femme, qant ele le sot , 
Aveoqes loi grant joie en ot. 
Au terme leur avint tout droit 
Ce que la toîz promis avoit 
Du filz .et de la fille ensemble. 
Le vilain qui ot cuer de tremble 
Et rouz et pTein de gloutonie, 
N'oublia pas sa vilonie 
Por Fenneur que Diez li fesoit. 
En touz max fere s'aisoit. 
Et touz biens à fere^eschira. 
Et barat et guile aviva , 
Si comme pecbié le*menoit 
A ce qne mener le devoit. 
En grant bautece fu cel an , 
Riclie d*avoir , povre de sen ; 
Car comme fox ne cujdoit mie 
Que jamès éu9t autre vie. 
Qant plus ot et qant plus monta , 
Bfains en servi Dieu et ama , 
Qu'il estoit vilains de natore 
Et eif forciez de norreture. 
Et par ce li sers s'aquitoit 
Du fiens qui el cuer li.estoit. 
Autre chose n*en pooit trere , 
A son droitii convenoit fere ; 
Ne hus n'oste ne ne retret . 
De son sac fort ce qui i est. 
Se bien i a , bien i puet prendre ^ 
Autre chose nU puCt-on prendre, 
Si comme vilaine s*aquita , 
Mes par cel aquit s'endeta , 
Por ce qu*à Dieu gré ne sa voit 
Des biens que prestez li avoit , 
Tant qu'une nuit dist à sa famé: 
Demain me covient aler , Dame , 
Parler à la voiz en cel boi.% ; 
Mes volentiers mie n'i Vois , 
Car je n'ai mes' de lui que fere , 



Si n'ai cure de son repère. 

Sire, ne porqant i alez,' 

Et sagement à li parlez. 

Si li dites bien à estrous : 

Sire, je'n^ai mestier de vous. 

Je m'en puis bien à tant tenir, 

II m'ennuie cà tant venir; 

A itant si vos en partez. 

Que lui ne autre ne dontek. 

Le vilain fol à lendemain 

A mal éur se leva main : 

De bêles robes s'atorna , 

Montez vers le bois s'en toma, 

Dui sergant avec lui montèrent 

Qui compaignie % portèrent. 

El buisson tout seul se bouta , 

D'apeler la voiz se hasta « 

Et cria : Merlot , où es-tu ? 

Je t*ai ci grant pièce atendu; 

Yien avant et si te dirai 

Mon talent et puis m'en irai. 

La voiz tout maintenant U vint 

Qui desus un arbre se tint , 

Si li dist : Ça sui encrochiez 

Qu'a pou que ne sui*escachiez 

De ton cheval des piez devant : 

Or me di que tu vas querant. 

A toi sui.vennz congié prendre. 

Et si te vois bien fere entendre 

Qne la poine lie puis soffrir 

De tant aler ne de venir j 

Mont m'ennuie , si n'ai mestier 

D'antrui reqnerre ne proier: 

Nule riens plus ne te demant. 

Je m'en vois , à Dieu -te commant. 

Vilain décéu , vilain las ! ' 

Et jà.ne t'ennntt>it-il pas 

Qant tu cbascun jor i venoies, 

Et trotant ton asne menoies 

Por charcbier de busche et puis vendre 

Por ta lasse de vie prendre. 

Dont moût estoies esgarez 

Mainte foiz et moult esplorez ? 

Or i venoie^ noblement 

L'an une foiz à 'ton talent 

Emportoics'à ton devis. 

Or ai bien emploie et mis 

Les scrvises que je t'ai fé» * 
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Dont tu es rogaes et «eorfét , 
Si qne p«» ne caides por Toir 
Qne jam^s puisses mal avoir , 
Comme fol Tilain senrqaidÎM» 
Plain de mal et de bien ruidiex. 
Qni TÎlain alnche et aqiieut , 
La Terge qni pais le bat ^nent* 
An premier qant à moi parlas. 
Mon seigneur Merlin m*apelas 
Conmie povre simple et de pès , 
Et pais sire Merlin après, 
£tY>ais Merlin et pois Merlot; 
Si comme ton fol ,caer ne pot 
Essaocier mon non et m^enneur , 
Ainz m*apelas par le meneur. 
Vilain rade de mal saToir , 
Qui as éo le g^ant avoir 
Que Dame Dien t'avoit pretté , 
I<('onqes ne l'en féis bonté , 
Ainz as esté gloax d'autrui biens 
Tout autnesi comme li chiens 
Qui se refet de la cfaaroigne : 
Toijors est sus et tosjors groigne , 
1>qr ce que plus n'en puet mengier. 
N*as autres ne la Telt lessier, » 
Jâ soit ce qa*il en soit toz plains. 
Autretel oa-tu fet, vilains ; 
Les granx biens gastcr ne pooies. 
Ne bonté fere n'en voloies» 
Vilain asnier , vilain asnin , 
De toutes grâces orphelin , 
Vilain es et vilaii} seras. 
Et à ton labor revendras. 
Des biens où je t'aboie mis 
Tiex t'en vas com tu i vents 
Au premier qant te dementoies 
Des povretex où tu eatoies. 
Tu m*as décéu comme fans, 
Mes par toi revendra li mant, 
Par ton orgueil , par ta rancune 
Charras en la roe fortune ( 
El fiens desous ilec morras 
Qne relever ne te porras. 

Le vilaiQ qui de riens douta , 
Hors de la forest se bouU : 
A la montance d*nne noix ' 
Ne prisa le dit de la vois. 
A gabois le torna et tint. 



A sa nature se mainrint 
Qu'il ne la volt pas estnngier 
De lui , ne son fol cner changiar. 
Le vilain de mal assui , 
Qu'à grant poine et à grant anui 
Resqn qui rent et qui s'aquits 
Vers chascun selon sa mérite, 
A ce vilain droit s'aquita , 
Qu'au néent le mise etgita: 
Si vous deviserai CMument. 
De sa fille premièrement 
A vint que morte fu aana hoir. 
Si ot perdu fille et avoir. 
Sou fils qui evesques estoit. 
Où toute sa fiance avoit , 
Mornt après prochainement. 
Corouciez en fn durement. 
Mes à bien fere ne s'esmnt , 
Ne sa malvestié ne connut • 
Tant ^ae li sires de la terre , 
Qui ot affiné une guerre , 
Vint en la vile où cil manoit, 
Qni ses baillies maintenoit. 
, Maintenant li fn encuses 
Qu'or et argent avoit asses 
Plus que demi cil de Qaao^, 
Li vilains sales et aors , 
Tant que devant lui le manda , 
De son avoir li demanda; 
Et cil qni donner ne savoit 
Dist au seigneur qne riens m'avoit. 
Et li sires qui s'aîra , 
Por ce que il menti , jura 
Que jà riens ne li remaindrdit, 
Einsi voir disant le feroit. 
Si li toli qanque il ot , 
Que desgéuner lie se pot 
' De .chose qui li remansist. 
Einsi li plot à fere et sist , 
Bien avéra la prophecie. 
De li ne sai plus que vos die. 
Mes tant refist et esploita, 
Qne de rechief asne acheta*. 
Et el liois ala chascun jor , 
Einsi revint en' son labor 
Qui mont le tainst et aoora , 
Des mains sans le cuer labora^ 
Li cuers à sa perte pensoit. 



QUI DEVINT RICHE ET PUIS POVRE. 
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Bnsi de dens pan laboroit. 
En set labon m vie dm 
Por son fol coer qui PatiM. 

Einsi orgaeil peine tonotte 
Qui d'enneur et de joie l'oste , . 
Et li mae aa grant hanteoe 
En povreté et en tristece. 
Si est fol qui à lai se tient, 
Qant à tel gnerredon en rient;* 
Et por ce chastier se doivent 
Li endormi qni se déçoivent, 
Qant Ihex de porreté les tret , 
Et es biens dn monde les met. 
Qant muntei sont si se desroient. 
Et Dien de sa bonté gerroient , 



Qoi son pecbié norrist et qneuTe , 
L*aignel reaemble qui la leure 
Herberge, si ne garde l'eare 
Que ele Tocit et deveure. 
Tout antretel fet U peckies , 
Qant il est en fol enibnschiez: 
Qant le plus velt et plus Taqnentj 
Plus s'i délite et plus le Teut, 
Tant quHl l'oublie et qu*il s*endort , 
Que li i>ecbiez le tret à mort 
A moH que jà ne li faudra. 
Ne jamés bien ne li vendra 
Qu'en face por li geter hors , 
Qu'enfer m li arde le cors. 
Por ce lo-je tant corn vivons. 
Que noa cuers de bien avivons , 



Si comme cQ fol vilain fist 

Qui des granx biens oÀ Diex 4e mist Et par confession veraie 

Ne fist pas ce que fere dut Façons et le pont et la voie 

Par son orgueil qui le déçut. Par qoi à Dieu puisson venir 

Si qu'à néent fîi amenea. Qant il nos covendra morir. 

Et por ce garder vos devea, Nostre Sire si donne et met 

Vos qui des biens Dieu estes riches , Sa grâce là oà il li plest. 

Que vos vers lui ne soies clùches , Et sa grâce de légier vient 
Ains les repartes largement; 



Ou bien sachiex certainement 
Que du plus seres-vos an mains 
Ausi comme fu cist vilains 
Qoi se remist en l'asnerie. 

Cil fet son preu qui s'umetie , 
Et qui à celui gerredonne 
Lea biens qu'en cest siècle li donne. 
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A cil qui confession tient. 
Par la sainte confession 
Tient la bonne rémisaion. 
Et par la bonne repentance 
Si i devons avoir fiance , 
Et de près garder et tenir 
Qant tel preu nos en puet venir. 
Cil qui vers Dame Dieu mesprent , 
Tout maintenant qu'il se repeut 
De son pechié et il s'amende , 
Et fet fiar penitance amende , 
Tantost àl son meffet effare. 



Mes que cil plus ne li mefface, 

DE l'ermite QUI S ENTVRA, Et se porpent cbilscun por soi : 

QQ Car tuit sommes mis à l'essai, 

, Et par l'essai nos jugera 

D UN amxiTa qui tua soir ooMPaaa -.. ... _ 

^ Diex qm a juger nos aura: 



XT JUT h SA COMMiaX. 



Yixs pechiex fet novele honte. 
Si comle proverbe reconte : 
Por ce nos devon descharchier 
De pecbié que trop a von chier. 



Si lo'que nos nos porvoions 
Ains que le jagement aions. 

Ci après vos dirai la vie 
D'un Hermite qui grant envie 
Avoit mont de s'ame sauver. 
Et bien se voloit csprover 
A abstinence tant qoe s'ame 
Fust de son cors mestresae et dame. 
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Li cors iTeqes Taine cljaote , 
Mes puis que«U c«rs Tame han|« , 
Si est prise Panne et alée. 
Tant quVn enfer est aralée. 
Einsi eil sa vie atorna 
Que s'anie sa char domina,. 
Si qne ^ char fa au desoos , 
Par ce qtt*il ne fa mie gUax 
De bona morsiax ne des-mox lis , 
Ainz fuJî tozjors les délis 
Que la cbar demande etcoiivoite. 
Tant qne la lasse dame aboite. 
Yoiremeqt abete et traîne » 
Tant qa*en enfer li fet geliiçe. 
Bien s'en sot cil contre garder , • 
Moût tendi à s'ame sanrer ; 
Mes li malfez grant duel en ot , 
Por ce qu'il connut bien et sot 
Qu'il à s'ame failli avoit , 
Se par engin nu decevoit. 
Mainte foiz 11 aU entor , 
Et li livra maint dur estor; 
Mes cil qui en Dieu bien créoit , 
Par bien croire le recevoit , 
Tant q'un jor en scn^ilance d'ors 
Tint à son reclus, tout le cors 
Criant, oUant et elïbndrez, 
La bouche et les oilz enflambez. 
Qant cil le vit moût se douta , 
Moût se crient et. moût se tira , 
Car grant poor ot de morir 
Qant il le Tit vers li venir. 
Car meson foible et basse avoit. 
Oroisons que de Dieu saroit 
Dist de bon cuer et se seigna , 
Et li matfez li rechigna , 
Qai tantost se mist au Repère 
Qu'il à celui rit la croiz fere. 
Et lendemain tierce passée 
Retoma cil gueule baée 
En la semblance d'un liepart ; 



Car si fn pris et trespenses , 
Qu'à Ja terre chéi pasmcL ^ 
Qant il revint de pâmoisons. 
Si commençasses croisons 
Et le signe de la croiz fift. 
El qant li anemis le vit. 
Maintenant en pès le les<a , 
Que cel jor plus ne l'apressa ; 
Mes lendemain sus li revint , 
En forme de lyon se tint ; 
Bien sembla que il fussent cent. 
Car comme foudre qui descent , 
S'en vint bruiant par la bmiere 
En feu , en vent et en pondrierej 
Et qant il le sentit venir , 
Ne se sot en que), contenir , . 
Nus genoux à terre se mist , 
A son père des ciex re^oist 
Que par sa pitié 4e gardast. 
Que ce lyon nel' devorast , 
Qui SI cmelment li venoit , 
Que tout li liens retentissoit, 
Scur li vint à moins d'une lance. 
Celui qui ot en Dieu fiance. 
Et fist le signe de la crois, 
Por la poor de la grant vois, 
Sear son piz et seur son visage, 
Por poor du lyon sauvage. 
Non pas lyon , mes vis malfes , 
Qui tantost fH«deflîgures , 

^t en sa forme retorna. 
Ql maintenant le conjura 
De par Dieu que il s'en fuîst. 
Mes ains la vérité déist 
Por quoi il l'aloit si pressant. 

•Cil li respondi maintenant : 
Saches que j 'entor toi irai. 
Et que je tant te méfierai. 
Ou je te métrai hors du sens. 
Si ne demorra pas loue tens % ' 
Se tu de trois choses ne fés 



Biensembloit chose où Dieu n'ot part. Celé où il aura meneurs fez. 



Et se démena comme beste 
Qui le déable ot en la teste. 
Qant cil connut que vers lui vint « 
Tel poor ot ne li sovint 
De proieres ne de croiz fere. 
Malgré sien l'en covint à tere: 



Et que plus volentiers ferai , 
Ou jà vis n'es eschaperas , 
Se tu ne m'otroies ce fet. 
Or me di donqes ce qne est. 
Et je le dirai sanz déloi 
Se je le pnis fere ne doi. 
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Ainçois que to ici m*ocies , 

Et bien voil. que tu ae le die». 

Je di fjae ta t'enyTem», 

Oa fornicaeioii ferae, 

Oa homicide , ce sont trois : 

Or en pnés un prendre k ton ckois. 

Cil qoi durement se douta , 

Trois jors de resptt demanda , 

Et au tiers jor li respondrtût 

Lequel des trois fes i prendroit. 

Celui re&pit li otroia. 

De lui tantost se desvoia 

Riant, car celui degaboit» 

Por ce que décéu Taroit. 

An tierz jor li revint devant. 

Si demanda son covenant. 

Cil li dist quUl s'enyverroit , 

Einsi vers lui s'aqniteroit : 

Car home ocire . femme avoir. 

Ne feroit-il por nul avoir. 

Li malfez atant le lessa 

Qui le bois devant lui plessa , 

Et cil remest tout entrepris 

Por le don qu'il li ot promis : 

Car pais que promis li a voit, 

A aquiter l'en convenoit; 

Mes il le feroit en tel point 

Que de blasme n'i anroit point. 

Desoux la cianle où cil manoit 
Une eve et un molin aroit ; 
Un preudome i ot à munier , 
Qui cel Hermite avoit moût dner 
Por la bonté qu'en li savoit : 
Son compère Cet en avoit , 
Ensemble sovent reperoient 
Comme roisin qai s'entr'amoient 
Si avint qu'à un vendredi 
Que li Hermite descendi 
De son reclus, et ala droit 
•Là où son compère manoit; 
N'i vint pas à ce qu'il peniaat 
Que il ileqes s'enyvrast 
Celé nuit devant ot tonné 
Et ot moult pléu et venté. 
Si ot le munier pris poissons , 
Et ot avalé ses panefamis : 
A son compare dist: Par foi 
Au disner remandrec o moi , . 



Je vos oonréerai mont bien. 
Non ferai, je n'en ferai rien. 
Que mon ordre ne requiert pas. 
Et cil li dist en mIc pas: 
Si ferex , jel' toîL Tant proia 
Que li preudom li otroia. 
Car du déable li sovint 
Vers qui aquiter li convînt , 
Et ilecqes s'aqniteroit 
Sans ce qu'outrage ne feroit. 
Cil fist le disner aprcster. 
Et por son compère haster: 
A leur roengier anguilles ot 
En l>roet« en paste et en rot. 
Dont richement se conréerent , 
Et de boÎTre bien s'efforcierent. 
Qu'il orent vins frex et noTiax 
Qui leur esrout toux les cerviaz ; 
Tant burent que tuit furent lié. 
Li prendon se senti hetié 
Qui le vin n'avoit pas apris; 
Si en fu de légier searpris. 
Si dist que aler s'en voloit. 
Qu'à son talent disné avoit. 
De la table sus se leva, 
Estordi fu , si chancda , 
Si que avant aler ne pot. 
Le munier commanda tantost 
A sa femme qu'el se levast , 
Et que bêlement Peu menast. 
Tant qu'il venist à son redns. 
Celé maintenant leva sas 
Qui refu toute coquilliée. 
Sa cote entor U escorciée. 
El priât l'Ermite par la main« 
Si s'en tornerent par un plain , 
Après en la roehe montèrent. 
En la roche se reposèrent. 
Celé maintenant s'endormi 
Qui del vin ot fet son ami ; 
Et cil ^i fu tous forsenes , 
Qui ne cuidoit pas qu'il fust nés , 
Prist sa commère et à li jat. 
Tant que H mnaiers l'aperçât : 
Car quant en son molin séoit. 
Jusqu'au reclus eelai viéoit 
Si dut : il m'est avis par m'an*. 
Que cil yvres gist à ma frme. 



V. 



i6 



DE L*ERMCTE QUI S'ENTVRA. 



Une coignie en aa main prut, 
El co^s comme jalox se mUt, 
Ccle port Tint et vit la chose 
Apertement fere sans gloie. 

Qant U Hermites Taperçut, 
Sus se leva , mes cil corut ,• 
De la coigniée qn^il porta 
£1 cliief assener le cnida; 
Mes li Hermites li guenchi , 
Et li moniers adenx chéi : 
Car U cops à soi le tira , 
Et la coignée li vola 
Des poîns, et li frères la priât. 
Le manier feri, si Tocist , 
Con cil qui son sens n^avoit mie. 
La manière fa endormie 
Qui de la chose riens ne sot 
Li Hermites si com il pot, 
Tumbant, chancelant esploita 
Tant qu*en son reclus se bouta , 
Et se j ut seur un pou de fein, 
liée dormi jasqu*an demain. 
Qant en sa mémoire revint , 
De ce que ot fet li sorint , 
Li cuers el ventre li serra , 
De ses deus poins son ris merra , 
Et tout son cors mist à essil. 
Tout ot et cors et ame vil , 
Et dist , las ! q'est-ce que j'ai fet ? 
Et qu'atent Diex que ne me met 
En enfer avec les félons, 
Qant j*ai fet tex trois mesprisoas, 
Yrrece , homicide et luxure ? 
Bien m'a malfex pris en sa cure; 
Bien m'a dé^xt , bien m'a senri)ris 
A perte li Dieu anenûs , 
Qant itel perte m'a fet fere 
Que je ne pnis jamès deffere, 
Donc j'ai perdn Dieu sanz merci. 
Qu'aten<^e donc que ne m'oci ? 
Je n'ai pas ce fet ! si ai , las ! 
Fet l'ai-je, je ne le ni pas , 
Que je ne puis pas bel nier : 
Donqes me deTroit*on lier. 
Ou traîner et puis ardoir , 
Et j'otroi qu'en le face voir : 
Car j'ai perdu en un seul jor 
Mon bien fet et Dieu et s'amor. 



Ué las où porri-je fuir ? 
Fuir non pas , mes enfouir , 
Por avoir de mon cors venganee. 
Car bien sait que par pénitence 
Venganee de mon cors anroie , 
Dont je jamès eusse joie. 
Donc irai-ge , si m'odrai. 
Non ferai pas , aincois rivrai ; 
Tant plus rirrai , plus aurai dod, 
Einsi le ferai à mon Tuel. 
Mon duel doi-je bien porchacier. 
Et je le Toil querre et tracier. 
Maintenant dllec s'en toma , 
Son chemin à Rome atoma 
Nus et nus piez comme desves. 
Moût fu arochiez et gabes 
En tous les liez où il venoit ; 
Mes en son cner ne l'en chaloii. 
Tant esploita qu'il rint à Rome ; 
De nule part n'encontra home 
Ne fenmie qui ne 11 criast : 
Yoiz le fol, ou qui nu huast; 
Li uns de torchons l'arochoient , 
Li autres de prés le feroient. 
Tant que 11 enfant Taperçarent 
Qui après lui criant corurent : 
Gardez le fol , gardez le fol 
Qui tient la maçue en son col. 
Tant le sirirent et chacierenC , 
Qu'en pès par ennui le lessierent. 
Cil en une boue se mist , 
Son lit d'un pou de fuerre fist 
Que dedenz la boue trova : 
Son lit ot, meilleur ne trova. 
Desgéunex se fu de pain 
Que Peu li ot mis en la main. 
Tel vie longuement maintint 
Tant que de li novele vint 
A la Pape qui le manda. 
Et sa wie li demanda. 
Cil li raconta de son fet 
En la manière qu'il Tôt fet , 
Dont li Papes se merreilla , 
Mes neporqant l'assénra 
Qu,'il ne cbéist en dcsperance , 
Et li charge en penitance 
Qae por chaut ne por froide bise 
La rie qu'il avoit enprise, 
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Jà por honte ne la leseliast 

Derant que Diex li demostrut 

Qa*il fust qoite de toni pecbiei. 

Cil qui durement en fa lies , 

Li otroia mont bonement. 

De lui se parti erramment 

Por aqaerre à son cor» anui , 

Tant que Tengance éost de loi. 

Par les rnes ala fuient , 

Et le paeple entor li liuant 

Et disant : cist bons est desTex, 

Bien s'est malfez en lui proTez 

Qui einsi va sanz fil de robe : 

De sa folie pas ne lobe, 

Ainz est droit fol qant einsi vet. 

Et qant à essil si se met. 

Einsi de Ini leur plet tenoient , 

De sa folie se rioient ; 

Mont fn escopiz et soilliez, 

Fems et empainz et tooilliez , 

En croiz conduiz et bertondea. 

Et bricon le fol apelex. 

En bone pacience prist 

Tonz les ennuiz que l'en li fist 

Qant plus ot mal , plus en fn lies , 

Et plus en fu Diex merciez. 

Cil par leur jeu mal li fesoient. 

Et en mal fere s'aésoient ; 

En mal soffrir se delitoit 

Por son pecliié qu'il aqnitoit. 

De son pis querre se pena ; 

Deus anz ceste Tie mena , 

Moût fut las, megres et atains. 

Et en colenr de cire tains ; 

Mes Diex qui sot sa repentance , 

Et ot rén sa pénitence. 

De ses péchiez li fist pardon. 

Et fist par rcTelacion 

Que li apovtole le sot , 

Qui le fist amener tantost 

DcTant lui , si le fist baignier 

Et revestir et aésier. 

Mont le tint cbier et enuora , 

Et de joie por loi plora 

De ce que Diex l'ot yisité 

Et hors de son pecUié geté. 

Après ce yesqi longuement 

À Rome et fu moût saintement , 



Conqes puis ne s'en Tolt partir. 
Ilecqes li plot à morir , 
Tant que Diex le nùst à aa fin. 
Et porce qu'il le trova fin , 
BCansîon li fist à touz dis 
Atcg les Sains en paradis. 

Par ce conte tos Toil mostrer 
Que nus ne se doit desperer 
Por pechié que face, ainz doit querre 
A son cors pénitence et guerre , 
Tant que li cors ait gerredon 
Et loier de sa mesprison , 
Ausi con dst Herraites fut. 
Qui son cors à dampnement mitt 
Por s'ame de dampnement trere , 
Que son cors i voloit atrere. 

404 TKBS. 
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Uh saint père en Egypte estoit. 

En hermitage mis s'estoit 

Dès qu'il estoit joene vallet. 

Assez' i ot de tfarail tret. 

De grant labor, de géuner. 

De solitaire, de plorer; 

Moult i aouffri mal et mesese 

Por querre à s'ame joie et ese , 

Et uns bons est plus éureus 

SoTcnt arient que ne sont deus 

A^ siècle et en religion. 

Icil de qui nos tos parlon , 

Il li sembla que pou sentoit 

Des biens que Diex as siens donnoit. 

Qui estoient esperitel , 

Et bien Tosist aroir autel 

Com aucuns de cels qu'il saroit. 

Car lengueroent servi ayoit. 

Ce lui sembloit, sans gerredon . 

Diex fait en terre riche don 
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A na qai moah petit le sert. 

Et mi antre qui pl«B detert 

Lain toxjon en poTreté, 

En grant tonfrete , en griété. 

Li Hermites einti penioit , 

Et por qoi Diez einn feMut 

Ses jogemena einai divert.- 

Or est esté, or est yrers. 

Or est vns bons, demain n*ert mie; 

n est einai de ceste vie 

Comme de la roe qui tome. 

En on estât point ne séjorne. 

Tel jugement sont monlt oscnr. 

Mes il sont bon et net et par : 

Dîex ne fait mie sana reson. 

A ce pensa monlt li preudon. 

Que il dit a qu*aa monde iroit 

Saroir s'aocon borne i anroit 

Qui séast tant qnUI li déist 

Por qoi Diex tel le monde fist« 

Por quoi les gens ne sont igal 

Et de richeces et de mal. 

Ce voit saToir, en tonte fin 

ITaroit ne Toie ne chemin 

%ae il sénst enriron li. 

Un bordon prist, si s*emparti 

De sa petite mesonnete. 

Il n*ot mie grant Toie fête 

Qu*il a ▼en un senteret. 

Et li bons bons dedenx se met; 

Et qant il ot nn pon aie, 

Deriere lui a regardé. 

Un Tallet Txt qni Tint le trot, 

En sa main tint an glarelot , 

Et fn monlt biax , monlt alignei, 

Jasqn*en mi jambe seoorciea. 

Bien fn restoz comme sergent , 

Bian fn de vis et de cors g'enz : 

Bien sembla que fnst à riche lîomme 

Einsi s*en -vint jusqn*an prendomme 

Si le saine et Tendina, 

Et li bons bons à lui parla. 

A qui es, frère, di le moi? 

Yolentiers , sire, par ma foi : 

Je sni à Diea qni toat forma. 

Certes monlt bon seigneur j a , 

Meilleur ne pbrroies troyer. 

Et quel part vels-tu cheminer ? 



Sire , fet-il, par ceat pals 
Ai eu dames et anus. 
Si les Toil aler Tisiter. 
Se aTec toi pooie aler. 
Il me seroit bien avenu , 
Car onques m^ nul jor ne fit 
En ce»t païs , si n*en sai rien. 
Ha ! sire, com vos dites bien l 
Et je le Toil monlt Tolentiers. 
Or en venes, bian père cbiers. 
Que je sai moult bien eest pais. 
Atant à la Toie sont mis , 
Et li Tallet s*en Ta deTant , 
Et li Hermites Dieu priant. 
Le jor en sont einsi aie 
Tant q*un boschet ont trespaasé. 
Là troTerent nn homme mort 
Qui ilec fu ocis à tort , 
Et seur terre aToit tant esté, 
Por le chaut tens et por Testé 
Puoit li cors si durement, 
N*est bons en ce siede TiTSnt 
Qui tost nVn fnst enpnllentes 
Se il ne fust bien estonpes. 
Se il passast cel chemin là. 
Li Hermites bien s*estoapa, 
Por la pueur dut estre mors. 
Et le Tallet s'en Ta au cors, 
Onques n'en mostra nul semblant 
Que il puîst ne tant ne qant. 
Bian père , dist-il , ça Tenez, 
Diex nos a ici amenez 
Por enfouir cest mort id. 
Bian douz frère, por Dieu merd, 
Sadiiez de Tcnr je ne porroie, 
Por la pueur n^ oseroie 
Touchier, que moult malTais ener i 
Dist li ▼allez: jet' coTerrai 
. Seje puis. Lors le traîna 
, En un fossé que il troTa, 
Qui assez estoit près de li : 
Le cors de la terre couTri. 
li Hermites se merTcilloit 
Que cil la pueur ne sentoit, 
Ife chiere ne semblant n'en fist. 
Li Tallez an chemin se mist, 
Li Hermites après ala 
Qui de li sÎTre s'efforça. 
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Qtnt WM pièce orent aie , 
En leur dieiniii ont encontre 
ChcTaliert et dame« Tenant : 
Yets ek Tenoient cheTsachant, 
Et estoient monlt bel paré. 
A nne fesle orent esté , 
Je ne Mi se bén aroient , 
Les ans les autres débotcnent. 
Bien sembloient gent dissolue ; 
Li Tallez toutes réue 
Estoupa bien qu^il ne pôoit 
Soufrir Todeur qui d*els ▼enoit. 
Et hors de leur chemin ala. 
Li Hennîtes se merreilla 
De ce que ses corapainz fesoit , 
Por les oheTaliers s'estonpoit. 
Et pas nel fist por la charoigne. 
Que Tos feroie longue aloigne? 
Jusqu'à la nuit einsi alerenl, 
Chîez un Hermite herbergerent 
Qui Tolen tiers les aeisa. 
Tel bien com il ot lor donna. 
Et cil le pristrent à bon gré. 
Qant il orent le soir soupe. 
Si durent estre en oroison. 
Le Tallet Tit que li bons bon 
Leur hostes en grant poine estoit 
Por un henap que il avoit : 
Plus entendoit à Tessuier 
Qu*il ne fesoit à Dieu proier ; 
Et li Tallet garde se prist 
Où li bons bons son henap mist. 
Il li embla , si le repost , 
Por ce que lessier ne li Tost. 
Au point du jor Ten a porté 
Et Ta son compaignon mostré. 
Qant cil le Tit , grant duel en ot , 
De parler tenir ne se pot; 
Reportons le, por Dieu merci , 
Bien n'aTCx mort et malbailli 
Qui le prendome aTCz boulé , 
Ce qu'il aToit aTca osté : 
Por qn'aTex lait tel TÎlanie ? 
Tesies tos et n'en parles mie , 
Dist li TallcE , biau père chiers , 
Sachiez que il estoit mestiers ; 
La Tcrité bien en sauroiz. 
Jà de chose que tos Tcrroic 



Que je iace, ne tos iriez. 

Venez en tost si tos tesiez. 

Que sanz reson rien n*en feré. 

L'Ermite a cil tel atome 

Que riens dire ne li osa. 

Le col bessié après loi Ta. 

Le soir nne cité troTerent , 

En mains liex ostel demandèrent. 

Mes n'en porent point recoTro*; 

Par tout leur couTÎnt à aler. 

Por ce que nul denier n'aroient, 

Les genz plus tîIs les en aToient ; 

Encor est-il en pluseur lien 

Qu'en aime miez denier que Dieu ; 

C'est granz damages et granz lez. 

Li Hermites et li Tallez 

Qui lassé furent et moillié , 

Car tout le jor ot plouTignié; 

DcTant l'uîs d'une grant meson 

Se sont assis sus un perron : 

Ambedui au seigneur parlèrent 

Mes trop petit i conquesterent , 

Que il du tout les escondist. 

Li Hermites au Tallet dist : 

Certes , biau frère , moult m'ennuie ; 

Mes ci n'aToos garde de pluie, 

Desouz cest auTcnt tomerons. 

Dist le Tallet, nos bûcherons 

Eocor ennuit léenz gerré , 

Tant a à l'uis bret et crié , 

Que par ennui léenz entrèrent , 

Desouz uns degrés s'escooserent. 

Un pou i ot de riez estrain , 

Ci poez estre jusqu'au teain , 

Dist la pocele : atant s'en Ta , 

Les deus à mesese lessa , 

N'aToient mengié ne béu. 

Feu ne lumière n'ont eu. 

li hostes usurier estoit, 

Grant mneble et grant trésor aTott ; 

Un denier por Dieu ne doùnast. 

De pain un jor ainz géunast: 

Anemis l'aToit en ses laz. 

Qant la nuit ot fet ses solaz, 

Mengié et béu à plenté , 

Un pou de pois ot demoré 

Qui ne porent estre mengiez , 

As hostes les a euToiez. 
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DE VERMITE 



La pucele l«s i porta 
Je ne sai pas s'ele aluina. 
Celé nait ont einû paMé. 
Qant lendemain fa ajorné , 
Al on nos-en, dist U Hennîtes. 
Qa*cst ce, sire , que tos me dites ? 
Por rien nule ne m'en iroie 
Se Poste k Dieu ne commandoie, 
Et je Tois prendre à li congié; 
Por ce qu*il nos a berbergié 
Li ▼eil doner cest bon benap 
Qui n'est d'érable ne de sap. 
Mes de madré bel et poli , 
C'est cil qu'à TErmite toli. 
Le vallet les degrés monta , 
£1 solier son boste trora : 
Sire, dist-il, congié prenons. 
De yostre bostel nos acquitons 
De cest benap qai moult et biaz : 
Vers TOS volons estre ioiax , 
N'en Tolons riens porter du Tostre. 
Diex aide ! ci a bon boste, 
Dist li borgois , le benap prent, 
Biaa sire, revenez sovent. 
Se Diex vos gart, par tel marcbié. 
Cil s'en va qui a pris congié , 
Si en a l'Ermite mené. 
Qant bors furent de la cité, 
Vallet , li Hermites a dit : 
Je ne sai se c'est por despit 
De moi que tu einsi te moines : 
A l'Ermite qui estoit moines 
Emblas , et à cestui doué 
Qui nos reçut à tel vilté; 
Tes oerres vont à reborsons. 
Car TOS tesiez , sire bons bons, 
Dist li vallet , n'estes pas sages , 
Norriz fostes en ces boscages > 
Ne savez q'est mal ne q'est biens : 
Or en venez, ne doutez riens, 
Encor avez petit véu. 
Bian chemin ont le jor eu , 
Une abéie au soir troverent 
Où volentiers les berbergercnt 
Li moine et les firent servir 
Moult ricbement et à loisir. 
Car il furent ricbe et comblé 
D'avoir , de rentes et de blé , 



Et moult bêles meaonc avoient. 

Le cbier tens de rien ne dotoient , 

Bien furent andoi berbergié. 

Au main quant il furent cbaucié» 

Li valiez le feu aluma. 

As piez de son lit le bouta: 

De l'estrain assez i avoit , 

Et la cliambre bassete estoit. 

De légier le feu i ferra. 

Le vallet TErmite basta , 

Venez en tost, car pas no dont 

Que jà ne soit li feus par tout. 

Li Hermites moult se basta , 

Car por le fet moult se douta. 

Et li valiez s'en va devant 

Et ont monté un tertre grant; 

Et li valiez s'est regardez. 

Et dist à l'Ermite : véez 

Com l'abéie art bien et der. 

Li Hermites prent à crier. 

Et soi à batre et à ferir : 

Ha I las , que porrai devenir ? 

Las li pères qui m'engendra ! 

Lasse celle qui me porta , 

Et je plus las tout ai perdu 

Ma lasse d'ame et mon salu. 

Je sui ardierres de mesons, 

Onqes trabi ne fu mes bons 

Si lassement com je sui, Us I 

Ice vallet mar acontras. 

Las moi ! mar vi sa compaignie ! 

Tl m'a tolu et ame et vie. 

De ses poinz s*est sovent feras. 

Li vallet est à lui venuz ; 

Si le commence à conforter: 

Por rien ne te porroie amer, 

Dist li bons bons, que tu m'as mort. 

Sire, dist-il, vous avez tort 

Qui tel duel fêtes por néent; 

Bien vos dis au commencement 

Que por vos ces choses feroie. 

Et bien en pès vos en metroie : 

Venez-en et n'en parlez plus. 

Tant losenga cil le reclus. 

Que tout en pès l'en a mené. 

Tout le jor ont ensemble erré. 

Au soir une vile troverent, 

Li borgois riche et manant erenti 



QUI S*ACOMPAIGNA A L^ANGE. 
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La TÎle sist seur grant rivière. 
Li vallex qui fist bêle çhiere "^ 

Et qni les estres bien saToit , 
A nu hot^l s*en rù tout droit 
Où berbergiez cnidoit bien estre. 
A rois »*en Tint avec son mestre. 
Et ot Tostel por Diea requis. 
Grant feste orent ce m*e«t avis , 
Car li borgois preadom estoit. 
Sa femme et un enfant aToit, 
Un Talleton que moult amoient, 
Onques plus eu n*en aTOient, 
Et si estoient tnit chenu; 
DVntor dix ans li enfés fu. 
Li boste orent leur piez larez; 
Bien sont peu et aberrea: 
Jusqu*an jor aese se jurent. 
Au matin qaot aler s*en durent ,' 
Biax hostes, li Tallex a dit. 
L'enfant nos prestes un petit. 
Outre le pont bien nos menra-* 
Et nos devons aler par là. 
Yolenliers, biau fib, or aies. 
Tost fb li valetons levez ; 
Il va devant, cil après vont. 
Et qant il furent seur le pont 
Où il n'ot siège ne degré, 
Li vaUez a l'enfant hnrté 
Si durement que il l'abat 
El fljin de l'eve trestot plat. 
L'eve l'en moine , et Ta noie. 
Or avon-nos bien esploitié, 
Dist le valiez , or demores. 
Sire Hermite, se vos volez. 
Car jà serez morz et ocis. 
Li Hermites au cors s'est mis. 
Car de poor trestot tressne. 
Par pou que de duel ne se tue. 
Qant asclianz sont, si s'est assis: 
Alii ! que devcndrai , chétis! 
Dut li Hermites, mar fui nez. 
Hors de mon sen et desperez; 
Por qoi fîii onques nez seur terre ? 
Las I moi cbétiz que vingz-je qnerre 
Hors de mon lieu où mis m'estuie, 
Où mou aage osé avoie ? 
Déable m'a trahi et mort , 
It'auré mes joie ne confort. 



Ne fui-je en la compaignie 

Par quoi fu arse l'abéie. 

Et à l'enfant noier fni«>gie: 

Jhesu-Crist , que devendrai-gic ? 

A mes deus mains me tuerai. 

Dist li valiez : avant irai 

Por conforter tel viellart sot. 

Le vallet tint son glavelot , 

Si est à l'Ermite venuz : 

Bien estes fox et décéuz, 

Dist li valiez , or escoutez. 

Je ne sui mie forsenez. 

Or fêtes pès, si entendroiz 

Reson dont aeise seroiz ; 

Jà vos iert dite la vertez 

De mes fez de qoi vos doutez 

Que je féisse sanz reson : 

Or m'escoutez , biau douz preudom , 

Bien sai que vos estes Hermites, 

Tentez fustes qant vos déistes 

Qu'au siècle voloies aler 

Un preudome querre et trover 

Qui tout séust , qui vos déist 

Por qoi Diex tel le monde fist. 

Ses jogemenz savoir voloies, 

En ta viellece radotoics , 

Qant tu déusses amender ; 

Onques ne vosis contrester 

Envers celé tentation. 

Tu t'en issis de ta meson. 

Si estoies plus esbahiz 

Que ne fust juis une berbiz. 

Li déable boni t'éust 

Se Diex de toi pitié n'énst; 

Por toi conduire et enseignier 

Te volt un saint angre envoler. 

Por toi en terre m'envoia ; 

Je sui angres , n'en doutes jà. 

Je t'ai mostré ce que queroies. 

Et qu'el siècle trover voloies. 

Mes connéu mie ne l'as: 

Or escoute , si aprendras. 

Li cors qui el bois se gisoit, 
Qui deseur terre porrissoit. 
Dont vos si grant pueor sentistes 
Que vos aidier ne me poïstes , 
Cest droiz que cors doie pnir , 
Por ce l'estuet-il enfouir : 
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DE L'ERMITE 



Tel paeur ne me griève mie , 

N*a Jbeaa-Crist ne desplett mie , 

Ne ne muet mie de nature, 

Por ce d*estoaper ne m'oi cure ; 

Et tu soflfrir ne la pooies. 

Que Dieu ne Ange pas n'estoies. 

Et qant je ri les cheTsUers» 

Les dames et les escniers 

Qui s*en venoient à tel feste, 

Chascun le chapel en la teste. 

De luxure tuit décoroient , 

Icil à moi si fort paoient , 

Qo*il me oonTÎnt à estouper. 

Tele pueur copient aler 

Devant Dieu jusq'au paradis. 

Il s'en plaint à tous ses amis : 

Jbesu-Cbrist bien sera Tencfaies 

Tel Tilanie et tez pecbies • 

Et l'en emplent de tel ordore , 

Que du dire n*ai-je plus cure : 

Por la pueur dels m'estoupai. 

De TËrmite apr^ te dirai 

A qui j'emblai son henapel , 

Dont il ne te fn mie bel. 

Li benaz si U fist maint mal. 

Plus i metoit poine et travail 

Qa'il ne fesoit à Dieu prier, 

£1 benap terdre et esêuier. 

Là estoif de sou tens li plus. 

Et ce n'est mie estas séurs ; 

Diex velt q'en n'aint riens se loi non, 

Méesmement un si fez bom , 

Hermites et religien». 

Encor en est aucuns de céls 

Qui leurs cboses si cbieres ont , 

Autrui prester ne les vodront, 

Ainçois les ont bien en sauf mis: 

C'est grant meffex , ce m'est ans. 

Cest leur déduit, c'est leur ydole. 

Cil puet bien dire qu'il s'a£ole 

Qui s'est mis en religion , 

S'il met son cner se à Dieu non. 

Là Hermitea son cner avoit 

A son benap qne trop amoit, 

Por ce Tolt Diex que jel' préisse . 

Et à l'Ermite le toUase. 

Or te dirai de l'usurier 
Qui à son baôs nos fist bncbier , 



Où nos entrâmes par ennm. 

An matin qant aler m'en dui 

Je te dis que congié prendroie. 

Et le benap li lesieroie: 

Diex le voloit qn'einsi fienst, 

Li usurier dire pénst 

Qant il véist son dampnement: 

Diex, IKex, je herbbrgai ta geat, 

Serai-je dampnes par droitare ? 

Diex n'a de leur anmosne enre; 

Nus usuriers sauf ne sera , 

Se il ne rent ce que il a 

De l'autrui par reson malvese ; 

Diex ne le snefre ne ne lesae , 

Que il doittt riens d'antmi cfaatri. 

S'il met un povre en son bostd 

Et il 11 done de son pain, 

Diex li rendra tout main à main. 

Main à main c'est en ceste vie ; 

Il prent ci toute sa partie , 

Jà n^ara autre paradis : 

Por ce ToUDiex, biax doua aans. 

Qu'à double fust de noa paiex. 

Fut-ce bien f et ? Or en jugiex. 

Il me plet bien , dist li Hermites : 

De l'abéie après me dites 

Por qoi le feu dedcnx bontastesi 

Uec trop malement OTrastes. 

Dist li Anges : je te dirai 

Qne jà de mot n'en mentirai. 

Qant l'abéie fa fondée, 

Ele fu povre et esgarée^ 

Sanz rente et sans muebfe TiiMeat , 

Et cbascun jor assea aroient. 

Car Diex à plenté leur donnott 

Qui leur procarerres estoit: 

Lors estoient de sainle vie 

Li moine de ceste abcie. 

Dieu serroient de leur pooir , 

Jà ne fussent ne main ne soir 

D'oroison parti ne mén. 

Or estoicnt à ce ▼ena 

Qne leur ordre à néeat aknt , 

Leur rienle nus d'els ne sentoit , 

Car aina regarder ne voloient. 

Ne Dieu ne booune ne dotcûent. 

Parleurs rentes, parleur areir, 

PoTres ne Toleient Téoir 



QUI S*Aa)MPAIGNA A L*ANGE. 
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Ne eb édier ne nul bien fere. 
Por «Toir borse» et atrere 
Deniers à fere leur aviex, 
Estoient fel et d^loiax. 
Chaftcnn fuAt abés Tolentiers, 
Mestre, prerox on celeriers; 
Chascnn estoit espria d'enTie 
D'avoir la plus riche abéie. 
Li chapitres et 11 mostiers 
Estoient mis dn tout arriéra : 
En leur paies et en leur sales 
Là disoient bordes et fables ; 
Et Diex Tolt que il les perdissent, 
Et que il povre derenissent. 
De riche moine jà n*orrois 
Bonne chançon , que bien sachoia 
Moines doit eatre soulroiteus , 
Se il est Trais religieus. 
Es poTres liex Dieu troTeroiz, 
Cest en terre cest ostel droiz ; 
Por ce ToU Diex cels ramener 
A poTreté por amender 
Leur mefiex et leur Tilanies. 
n'auront qae fere des baillies 
Li moine qui les desirroient , 
Por ce que riens n'enborseroient. 
Si referont mesons nOTeles 
Qui De seront mie si belea; 
Li poTre orrier gaaigneront 
De ces denier» que li moine ont» 
Qui or seront plus debonere. 
Por tex resons me fist Diex fefe 
Li feus dont trestot embrasa. 
Dist li Hermite : bien ouvras. 
De ce me tieng bien apaié ; 
Mes por qu'as-tn l'enfant noie 
An prendome qui nos fist bien ? 
Ne creroie por nnle rien 
Que ee ne fnst murtre toux drois. 
Dist li Anges : or aprendrois 
Por qoi ce fn fet loianment; 
Cil est sages qui Inen aprent 

Oraprenez, biax cbiers Hermites 
Li preudom que ersoir Téistes, 
Qui Tolentiers nos herberga , 
Plus de trente aux acompliz a 
Qu'il a sa £ame et est preudom, 
Ile ne vcnoit en sa meson 



V. 



Nus poTres qu'il ne herbergast, 
Et que il dn sien ne dooast. 
I<e sien si bien por Dieu donnoit 
Qn'assex petit l'en demoroit. 
Charitez ert en lui eaprise, 
Monlt ot en lui grant covoitise 
D'aToir enfant à qui lessast 
Sa terre , et ai li enseignast 
Que Dieu de tout son cuer servist. 
Mainte oroison à Dien en fiât. 
Et maintes lermes en plora. 
Et Diex l'enfant leur otroia. 
Entor dix anz aroit ou plus. 
Et li prendom devint si durs 
Por l'enfant qu'il volt hériter , 
Si s'estoit mis à aquester 
Que ses cuers ailleurs ne tendoit; 
Son usage lessié avoit , 
Si ert tieves et refîroidiez , 
De son bien fet ert oubliez ; 
Usurier moult tost devenist 
Ainçois que son enfant véûit 
Povre de mueble et d'éritage : 
Venu li ert en son corage. 
Tel pensée tost li venist 
Par qoi son bien fet defféîst , 
Il perdîst s'ame et la son fil). 
Eschapez est de tout péril 
Par l'enfant que il a perdu; 
Li enfès n'aroit riens séu 
De pechié, tons Tirges estoit, 
Por ce fn pris en tel endroit 
Que s'ame en paradis est jà , 
Et son père s'amendera , 
Et sa mère plus douteront ; 
(Kvres de charité feront. 
Einsi seront tnit troi sauvé; 
Diex leur a fet bêle bonté 
De l'enfant qu'à son oés a pris. 
Or vos ai dit, biax douz amis, 
Por quel reson j'ai si ouvré; 
En ce fet tos a Diex mostré 
, Que divers sont si jugement. 
Qu'en terre travaille sa gent , 
Et les fet fiovres et mendis; 
Si lesse avoir ses anemis 
Cranz riclieees en pluseurs liex ; 
Leur partie n'est mie es ciex. 
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DU LARRON GUI NOSTRE DAME DELIVRA. 



BxùA eit-il eom je tos di. 

Je ne pois plot demorer ci. 

Je m'en Toix , penses de bien fere , 

Et aies À Tostre repère. 

Et fetet Tottre penitsnce. 

Li Talles mne m sembbince. 

Anges derint etpiritex. 

Chantant s*en est aie ea ciez : 

Glori» exedsit Deo. 

A l*Emiite sembla que po 

L*énst oi , mes ne qnéist 

Qne de td joie departist : 

En crois à la terre s'estent, 

A Dieu rent gmces en plorant 

Des biens que il li ot mostres. 

A rermitage est retomes 

Qu'il ot lessiéparsa folie; 

Ilec usa tonte sa vie , 

A la mort Diex s'ame saura , 

En paradis le coronna : 

Et Diex nos doint en ceste TÎe 

De bien fere aroir tele envie, 

Qne nos celé clarté alons 

Où Dien et home connoistrons. 

690 TX&S. 

ExpUeU, 
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Ici enprès tcîI mètre en brief 
Un bel miracle court et brief; 
Asses briement le veil retraire. 
Car des antres ai monlt à faire. 

Un lierre fn ça en arriare 
De trop merreillense manière : 
La douce Mère an Roi de gloire 
AToit en si très grant mémoire. 



Toutes les fois qn'embler aloit. 
En sa garde se commendoit ; 
Et puis qu'à li -sert commendes, 
Anu Gom s'il i fast mandes , 
Embler aloit hardiement : 
Et si sachies certainement. 
Lorsque riens nule enblé n'aToit , 
S'aucun meséaisié saroit , 
Fust poTres bons on porre famé , 
Pour l'amour de la douc^Dame 
Moult Tolentiers bien lenr fesoit 
Et Tolentier» les aaisoit. 
Le larrecin tant aiisa , 
Et déables tant l'amusa , 
Qu'en larrecin fn pris prourez , 
Conseil ne pot estre tronres 
C'on en féist se pendre non , 
Car il en est de grant renon , 
Qu'il fost pendus chascnn fu tart , 
El col li lassent lors sa hart. 
Si l'ont ans fourches encroé. 
La douce Dame an cors monlé 
Que li las chétif tant ama. 
Dedans son cner moult reclama. 
Celé qui nus des siens n'oublie , 
Moult erroment Tint en s'aie; 
Ses blanches mains sons ses pics tint 
Et deus jours entiers le sonstint, 
Qui n'i sonfri douleur ne poine. 
Bien est desres qui ne se poine 
De li serrir à son poToir. 
Au secont jonr pour li Téoir 
Yindrent ciL qui pendu l'aroient. 
Quant sain et sauf et Tif le Toient, 
Tuit se tiennent pour déoén: 
Nous avions, font-il , bén 
Quant ce larron ici pendimes; 
Manvesementi entendimes, 
La hart n'est pas laciée à droit. 
Leur espées sachent, lors droit 
En la gorge fichier li vorent , 
Mes aine mal fere ne li porent. 
Pour li honnir, si oom moi semble. 
Tant i travaillent tuit ensemble. 
Mes ne li pnéent eux glacier 
Rien plus qu'en fer on en acier. 
Ile forfirent ne plus ne mains , 
Car encontre tenoit ses mains 



PA&TONOPEX. 
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La Bière an Roi qui tout cria. 
Adonc li ferres ft*escria: 
Faiez , fuies, ne Tant nieut. 
Mes sachiex tuit à escient 
Que ma Dame aainte Ikfarie 
En aeconra m'est et en aïe. 
La douce Dame qui me tient. 
Et sus ma gorge sa main ti«it, 
La douce Dame debonere 
Ne me consent nol mal à fere. 
Lorsque ces mos ont entendus, 
A grant joie l'ont despendns , 
Du haut miracle qu'apert rirent 
Loenges et grâces rendirent 
An Roi du ciel et à sa Mère. 
Le jour méisme devint £rere 
Et moines en une aba'ie. 
Nostre Dame sainte Marie 
Servi touKJors dévotement» 
Car il sot bien cei;tainement 
Que son servise bien vondroit 
Qui à li servir entendroit 

A li servir nus plus n'atende» 
Ses mains jointes chacun li tende 
Et li crie souvent merci: 
Bien doit aToir le cuer nerci 
Qui ne la snrt et qui ne Taime. 
M'est nus chétif qui la reclaime , 
S'un seul petit la veult amer, 
Qu'el ne li ost le fiel amer 
Et le venin d'entour le cner. 
La Mère Dieu ne gete puer 
Ne robéenr, ne robaresse, 
Ne pechéenr, ne pecharresse ; 
Touz les soustientytoux les gouverne. 
A Montpeltier ne à Paleme 
N'a si soutil fnsicienne ; 
N'est crestiens ne crestienne. 
Tant soit en sus de soi boutes. 
Ne d'ors pechies tant engrontes. 
Se s'orine li monstre au doit 
Qu'elle en cure ne l'ait lors droit 
/à n'iert si grant sa maladie. 
Mes qu'il à li en quiere aie , 
Qu'elle erramment conseil n'i mete. 
Elle le doit fere par dete , 
Car à tons maus mecine porte, 
Et touz desconfortes conforte , 



Quant un larron oonforté a. 
En toi. Dame, grant confort a. 
Dame tant dons , Dame tant fort. 
Sont ti sonlas et ti confort. 
Que nus ne pnet desconforter 
NuUni que veilles conforter; 
Nus desconfors nel' desconforte 
Celni que tes oonfors conforte. 

lia Tana. 

Expiieit. 



PARTONOPEX DE BLOYS. 

Manuscrit de SaiDt.Gennam , n" x83o. 



Paetokopbx est jns elines , 
S'oste ses espérons dores; 
Sa janbe Ueve et en li trait. 
Mais il ne sait conment ee Tait; 
Despoille soi et entre el lit. 
Moult s'est coohies à grant délit. 
Et pas ne laisse por poor 
Ne traie à soi le covertor; 
Biais quant l'a trait vers ses oreilles , 
Cierge estaignent et les ehandeles ; 
La cfaanbre devint moult oscnre. 
Li anfîès point ne s'assénre. 
Nul talent n'a de someiller, 
Paor la tome i veiller. 
Or crient il moult que viegne loie. 
Que vif mal fé li oorent aore. 
Atant un fes vient tost an lit. 
Pas por pas petit et petit. 
Il crient que ce ne soit mal fes. 
Et dit qu'à mal eure fn nés ; 
Mais il ne sait que ce pnet estre , 
Or Yorroit miels qn il fnst à aestre. 
A une part se traist dn lit, 
De fors soi en laisse un petit ; 
Biais ce est une damoisele, 
Qnele quel soit on laide on bêle. 
Le covertor sodieve atant , 
Si vatt gésir seloac l'enlant; 
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Mais el ne Mit mot qu'il i «oit, 
Qavt de ne Tôt ne ne Toit, 
If 'encore ne Te pai senta , 
Et dl s'est moult en pais géo. 
En pais se sont gén grant pose. 
Il la crient tant qne parler n'ose. 
La Damoisele à tant s'estent. 
Et le dansel de son pié sent. 
Et quant Ta sentn si tresant. 
Et s'escria non pas trop hanlt : 
Conment ! fait-ele, qni es-ta 7 
Qui t'a en mon lit enbatn ; 
Ice que est, Yix^e Marie, 
Qui est ici, soi-ge traie ? 
Et tn , qni es? ya foie riens, 
Cist roialmes est trestot miens : 
Conment osas , sans mon oongié , 
En ma tere mestre le pié. 
En ma cité , en mon chastel , 
Sanx mon congié, sans mon apel» 
Et en mon lit en senr qne tôt ? 
Certes ge sni marrie molt. 
Li anfès a poor de soi , 
Mais oe li toit anqnes l'efïiroi 
Qu'il ot nomer setnte ICarie ; 
Quar sait qne mal fé n'est-ce mie , 
Et qne c'est Dame on Damoisele, 
Et quide bien qne monlt soit bêle; 
Monlt li est ris qne beau parole, 
A peine labt qu'il ne l'acole. 
Et il s'en est por ce tenus. 
Que il qntde estre mal Tenu. 
Dame, fait^l, por Dieu, merci, 
A grant aban sni Tenu ci ; 
Qnar en Ardane es lais desers 
Ai grant ahan et mal soffers , 
Quant entrai à la bêle nef 
Qui ça m'acointa à plein tref; 
Puis TÎng parmi ceste cité 
Que Tos clames en bérité ; 
Aine tant ne soi aler querant 
Qnege troTasse riens TiTant; 
If onques tresqne ci en oest Ut 
N'en i troTai rien escondit 
A qui demandasse congie, 
Quant ge de rien n'i oi de rît. 
Dame, par Dieu, Tostre merci ! 
Mors sni se me gites de ci. 



Dame, où irai quant ge nH toi ? 
Por Dieu , aies merci de moi ! 
Dame , ne sai quel part aler 
Se me faites de ci ester. 
Dame, ge sui Tostre cbécis. 
Par TOS serai on mors on ris. 
Sire, fait-el, aies en tost, 
Quar ge n*ai soig de TOstre acost. 
De Tostre gré tos en aies. 
Ou à force en serois gites. 
Et si aurois grant marrement; 
Quar ne sui sole, ne sans gent. 
Dame , dist-il , droit ne raison 
N'ai en cest lit se par tos non ; 
Ne ge n^ claim ne droit ne fié , 
Fors seulement TOstre congié. 
En Tostre Irancbise m'e^xnr 
De seul anuit seul remanoir. 
Sire, fait-ele, bien saTes 
De faintise parler asses ; 
Quant que tos dites est faintise. 
Mais ne tos Tait ceste cointise. 
A force quidies estre el lit; 
Biais donc, saige d'engig petit. 
Se TOS estes et preus, et fiers, 
G'ai près de ci tes chcTaliers 
Qui jà bientost, se ge bien môl. 
Vos abatront tôt cest orgueil. 
Dame, &it-il , pas ne me fsig; 
En moi n'a orgueil ne desdaig ; 
Ne que que facent cberalier 
De ci ne me puis esloignier; 
Se ge i dcToie estre pris. 
Les membres perdre on estre ods , 
Ne sanroie quel part aler , 
Ne ne sais à Pus assener. 
Sire, £iit-ele, leres sus; 
Ge TOS conduirai jusqu'à l'us , 
Puis TOS dorrai séur conduit 
Qni bien tos menra tote nuit. 
Riens ne tos Tant cest aqnoison , 
Ne remandrois en la maison ; 
Tost en irois, ce est la fins , 
Ou très en serois à rondns. 
Dame , fait*il , n'en irai pas ; 
N'en puis aler, quar trop sui las; 
Ce est la fin , n'en puis partir. 
Faites de moi Tostre plaisir. 
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Traire oa detnire ou detrancbier; 
Du tôt sui en Tostre dangier. 
Tôt ligement tos doig mon cors 
A laisser ci ou traire fors. 
Et vos doig bonement congié 
De moi ocirre sans peclné. 
Et de moi faire oster de ci 
Se n'en Tolea avoir merci. 
Atant s'est li damoiaiax teus , 
Et du tôt s'est en pais tenus. 
Entreset atent son martire, 
A dnef de pièce si soupire ; 
Parfont soupire et gient après 
Bas et soef et gist en pès. 
Quant la Dame ot le loue sopir, 
Li cuers li conmence à frémir : 
De l'anfant a moult grant pitié 
Que l'a tant fort contralié ; 
Par poi ne li crie merci 
De ce qu'à tort l'a Unt laidi: 
A diandes larmes tendrement 
Pleure et soupire et se repent. 
El fait que dame, et si fait bien; 
Qoar SOS ciel n'a si franche rien 
Com est dame qui Telt amer 
Quant Diex la Yelt à ce tomer. 
Diex totes Dames benéie , 
Et face amer sans vilenie ; 
Et à cbascune en a tort 
Qu'à nul autre home ne s'aoort 

Ceste Dame donc ge tos chant 
Soef et doucement plorant 
Vers le TaUet gisoit à destre. 
Or s'est tornésor senestre. 
Li anfès jot grant pièce en pès , 
Et crient qu'el nel tiegne à malnau 
Quant ele s'est en pais tenue , 
Se il yers lui ne se remue. 
Vers lui se traist et mist sa mein 
Sor un costé soef et plain , 
Tant le trora plain et crasset, 
A poi que trestot ne remet ; 
Tant l'a soef et cras troré 
A poi qu^ n'a le sanc troblé. 
Quant la Dame a la mein sentne, 
O repentaille la remue 
Tant soayet, en estordaut 
L'a mise arrière sor Tenfant; 



Vers lui se tome et dit : fesses, 
Grant folio est que tos chades. 
Li aufès aoqes s'en Tergonde , 
Ne déist mot por riens du monde ; 
Biais tôt taisant et tôt enbrons 
S'estant yers lui tant com est Ions ; 
Coardement ra sa mein mise 
Ters la bêle qui le jostise ; 
La franche l'a soffert en pès. 
Et il se trait un poi plus près , 
Et ele dist : laissies, ostes. 
Et il la prant par les costez. 
Et ele fort ses janbes lace ; 
Et il l'estraint vers soi, l'enbrace. 
Itfar le faites, fait-el, sire; 
Et il vers soi la saiche et tire ; 
IVe faites , sire , dist la bêle ; 
Et il Ters lui tant s'achantele; 
Laissies , sire , fait-d, ester. 
Il entent as genos seurcr.... 
Les flors du pucelaige a prises ; 
Flors i doua et flors i prist ; 
Quar ains mais tel déduit ne fist , 
N'el n'ot soffert , ne il n'ot fait , 
n'onques ançois riens de tel plet; 
Trestot li sueffre, eu pès la lace 
S'ele dist riens, c'est à Tois basse ; 
Li cuers li muet et li Tolete. 
Lasse, £ait-el, tant sui folete ; 
Se force eusse à mes esplois , 
Ge TOS froissasse tos les dois; 
Mais bien sentes que foie sui , 
Por ce me faites cest anni. 

Or aTes fait tos tos talenz. 
Est-ce TOS nus amendemenz. 
, Certes , Dame, oîl si grans 
Que tos jors en serai joyans. 
Por Dieu , fait-ele , nel croi pas ; 
Quar TOS gens sstcs tant de gas , 
Quar quant tos stcs fait tos ses , 
Au départir tos en gabes. 
Mais ge n'en doi estre gabée 
Se ge de tos sui alumée; 
N'a moi n'en doit nul mal Tenir 
Se ge ai fait Tostre plaisir: 
Ne nel me tomes à folie 
Quar ge Tueil estre TOStre amie. 
Ne por ce que sui tost Teincuc 
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Ne do& pu ettre meteréne; 
Et TM 8Ù bien dire por (juoi : 
Or entendes, amit, à noi. 

Ge soi de tere riche aaMs, 
Qaar Tingt Rou ai de moi diaoea. 
Et cinq centa contes et cent dno 
Et princea et demainea ploa; 
Les eheraliera ne Mi oonter. 
Qu'à droit nea porroit nna nomer. 
Tote la terre est mea ampires. 
Vos en seroix et duc et sires 
Se mon conseil rôles tenir 
Qui légiers tos ert à soflrir. 
Trestot mi roi et tnit mi conte , 
Et mi demeine , et mi TÎoonte , 
Ynelent qne soie mariée* 
Et firent ci lor assanblée : 
En ce fn lor oonsels apria 
Qne je prmase à mon aTÎs 
Seignor por kieantes et por mors , 
Ne por granx fies , ne por lienors, 
Qaar riche sni-ge trop de fies; 
Ne doi Tendre mea amisties. 
Et quant il orent sor moi mis , 
Mes espiea partot tramia. 
Et en France noméement 
Oà Diex a mis monlt bone gent. 
Quant orent soffei^ grant ahan. 
Et revinrent an chief de Tan , 
De maint bel home o'i norele. 
Et mainte bone et mainte bêle; 
Biais cil qni vinrent de vers vos 
De tos forent les pins joioa. 
Et diitrent qn'avoient trouvé 
Un anfiint de petit aé. 
Fila de la mère JUatomex» 
Si avoit non Partonopex. 
De vos distrent tantes bontés , 
Tant bones mors, tantea béantes. 
Et ensement la gentiliise, 
Qne tantost fui de vos espriae. 
Si me mis en mer à cest port. 
Et arrivai droit k Tréport ; 
Cest nn bavre de Normendie: 
Puis vig en France la garnie ; 
La vos vi-ge devant le Roi 
Qui vos amoit si come soi. 
Li Rois sovent à vos jooit, 



Et tôt aieeles vos i anMkit. 
ÏM vos vi prime, beax amis , 
Et si demorai quinxe dii; 
Dilnec m'en vig, et fis après 
Que li Rois vint en Aligrès; 
Et mon enging fis qne li Rois 
Ala cfaacer en Ardenoia. 
Par moi sivistes le sangler 
Qui voa amena vers la mer; 
Là vos fis amener la nef 
Qui ça voa amena soef: 
Tote cest oeure fis-ge si 
Qne nus ne me vit ne n'oî , 
Dès done tresq'or me sm tenue 
Si c'onqes puis ne tn véne. 
Por ce vos di-ge, beau dos aire, 
Qne ne deves cmder ne dire 
Qne je me soie trop hastée 
Se ge me sui à voa livrée : 
Ne ne me tenes à légiere 
Se ge ai fait vostre prière. 
Quant vos primes ci arrivaatea 
Et en ceste cité entrastes , 
Guidai qu^ ancnn des palais 
Tos herbergiasies tôt en pais: 
Jà vos eusse (ait servir 
Et moult honorer et chérir. 
Tant qne par conseil du concile 
Qui fu tenus en ceste vile. 
De voa féisse mon seignor 
Et voa livrasse cest benor. 
En un palaia vos vi entrer 
Vos ni daignastes ai i est e r , 
Ne fors el palais principal 
Vos ne deignastes prenre estai ; 
Et quant vos vonstes dormir. 
Gésir venistes en cest lit : 
Cest le mien lit oà ge me gis , 
Ci vos ai trové , beax amis; 
Se ge ai fet vostre plaisir. 
Ne le deves à mal tenir. 

Dame , lait«il , vostre merei 
De quanque vos aeontes ci; 
Qaar ge sai or bien qne c*est voir. 
Et qu'an vos a monlt grant savoir , 
Quant si saves tôle ma vie 
Que ge ai £iit sena on folie; 
Mais de la joie de cest lit 
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Qn eneor « dnré petit , 

y 01 rent gnnx merds et grans grès , 

Et BÎ Tos en aim plus aftsex ; 

Et m'en eores de plus à dm 

De ce que m^eyes ofnseiitii. 

Ne vos en tieg pas à légiere , 

Aios Toa en ai de plus moult ehiere ; 

Et cVst la riens où plus me fi 

Qne TOS me tiegnoix à ami; 

Quar or tos ai tant aamée. 

Tôt antre riens ai onbbée; 

Aris m*est qne ge fas monlt bien , 

Ainz ne senti tant donoe rien; 

Après ce qne tos ai sentne» 

Moult tos Torroie aToir Téne. 

Beax dox amis, la Dame a dit. 

De moi feroix Tostre délit 

Cliascnne nuit; tôt à loisir 

Me porroix Téoir et sentir , 

Mais ne Torroie estre Téne 

Deci qne l'ore Inst Tenne; 

Or Tai mis à oenii de manor 

De prenre por lor los seignor; 

Et n'a qne deux ans et demi 

Dnsqn*à Tore qne ge tos di. 

y os en anrois monlt bel soffrir , 

Parler et joer et sentir ; 

Assex anrex eUens et oiaeax , 

Mnls et dmmeax et gras eberas » 

Forex et plctiTca riTÎeres, 

Bones et bêles et plenieres , 

Pailes, ciglatons et cendax, 

Dras ricbes et ampériax. 

Pain et Tîn et cbar et poisson 

Tôt à loisir et à foison , 

Et bone TÎle et bean chaste!. 

Et boen Ht et soef et bel ; 

Et moi anrex cbascnne nnit 

Por aconplir TOstre dédnit; 

Biais n'arex home en compaignie. 

Ne feme fors moi Tostre amie ; 

Home ne feme ne Terex , 

N*à nnl home ne parlerex 

Desi qne li jors soit Tennx 

Que li conciles soit tenus. 

Dont Teroix et orrois la gent ; 

Et il TOS Teront ensement. 

Tmsqn'à cel jor le feroix nos; 



Mais dont ferai tant qne par los , 
Et par conseil de tox mes rois. 
M'aura Partonopex de Btois. 
Trns cpi'à tant m'aies esponsée 
Ert entre nos l'amor priyée ; 
Adonc serai-ge Tostre esponsew 
Ne m'en tenex à Toisénse >, 
Se li termes est ainsi granx, 
Quar itex est li coTcnanx 
De moi à tox ceux de manor ; 
Quar ge doi donc prenre seignor. 
Li termes lor est annios , 
Mais ge l'ai fat , amis , por tos ; 
Pour ce qne tendoie à tos prendre , 
Les ai fet tant longues étendre ; 
Quar donc ert li termes pieniers 
Que porrc^x estre chcTaliers. 
A donc à primes à henor 
yos porrai eslire à Seignor , 
Quar ne lor seroit bon ne bel 
Que m'ofrisse à prenre un tosel ; 
Biais lores quant Tenra fi jors , 
BTert grant franchise et granx henors 
Que ge TOS puisse as miens monstrer. 
Qu'an TOS n'aura qne refuser ; 
Et sai très bien jà n'i iandroix 
Qne cbeTaliers eslix seroix. 
Et plus beax que n'ert riens el monde, 
Quar tote béantes tos abonde; 
Et tant anrex de gentillire ; 
Jà nel' lairai de tos eslire, 
Quar TOS estes dn sanc Hector 
Qui onc n'ama argent ne or. 
Ne rien fors seul cheTalerie. 
Por ce Tueil estre Tostre amie, 
Quar jà li sans ne mentira , 
Mais nature tox tens sera ; 
Ne sofferra la gentillece 
Que jà fades riens de noblece. 
Por ce me met du tôt en tos. 
Et sai que seroix angoissox 
De moi Teoir ains qne soit liens; 
Mais ce ne seroit mie gens, 
Quar se tos itant porcbades 
Qae par engig me Téissies, 
Ains que me Tosisse monstrer , 
Tome seroie an plorer. 
Et puis seroie mal baillie 



